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      Monica McCarty


      Après avoir étudié le droit à Stanford et exercé le métier de juriste, elle s’est tournée vers l’écriture. Passionnée depuis toujours par l’Écosse médiévale, elle se consacre au genre des Highlanders avec des séries à succès comme Les MacLeods, Leclan Campbell ou Les chevaliers des Highlands. Elle est aujourd’hui une auteure incontournable de la romance historique.
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      Àmon beau et grand gaillard rien qu’à moi

      (oui, Dave, cesse de lancer des regards autour de toi,

      cest de toi quil s’agit).

      

      Ainsi qu’à tous les lecteurs qui me suivent sur Facebook.

      Merci pour votre enthousiasme, vos encouragements

      et vos connaissances en tout genre.

      Elles me sont très utiles; vous en verrez un exemple

      dans ces pages (cela a un rapport avec l’avoine,

      je n’en dirai pas plus!).
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      Lagarde desHighlands


      
        Tor MacLeod, le Chef: commandant du corps d’élite et maître d’armes.


        Erik MacSorley, le Faucon: marin et nageur.


        Lachlan MacRuairi, la Vipère: opérations furtives, infiltration et exfiltration.


        Arthur Campbell, la Vigie: reconnaissance.


        Gregor MacGregor, la Flèche: tireur d’élite et archer.


        Magnus MacKay, le Saint: guide de montagne et inventeur d’armes.


        Kenneth Sutherland, la Glace: explosifs et adaptation.


        Eoin MacLean, le Frappeur: stratège expert en tactiques de pirate.


        Ewen Lamont, le Chasseur: pisteur et traqueur d’hommes.


        Robert Boyd, le Brigand: force physique et combat à mains nues.


        Alex Seton, le Dragon: dague et combat rapproché.


        


        et:


        Helen MacKay (née Sutherland), l’Ange: guérisseuse.

      

    


    

  


  
    
      Avant-propos

    

  


  
    
      
        
          L’an 1312 deNotre-Seigneur


          Depuis que Robert de Bruce s’est emparé de la couronne six ans plus tôt, il a non seulement vaincu les Anglais mais également les puissants nobles écossais qui s’opposaient à lui. Après un répit bienvenu, les Anglais tentent à nouveau d’envahir l’Écosse à la fin de l’été 1310, cette fois sous le commandement du roi ÉdouardII.


          Toutefois, le nouveau monarque anglais ne ressemble en rien à son père, le «marteau des Écossais», et sa campagne tourne au désastre. Bruce refuse de l’affronter en bataille rangée, préférant recourir aux «tactiques de pirate» qu’il a perfectionnées avec l’aide de sa légendaire Garde des Highlands, harcelant les soldats anglais à force d’attaques-surprises, d’embuscades et d’escarmouches, sapant le moral des troupes ennemies.


          Ayant échoué à débusquer Bruce, Édouard et son armée se retranchent pour l’hiver à Berwick-upon-Tweed, dans les Marches anglaises. Sa seconde campagne est retardée lorsque, au cours de l’été 1311, après avoir passé dix mois en Écosse et dans les Marches, la fronde de ses barons le contraint à rentrer à Londres.


          Bruce en profite aussitôt pour passer à l’offensive et s’aventure pour la première fois profondément en territoire anglais. Tels les Vikings avant eux, les féroces guerriers écossais sèment la terreur dans les campagnes. Les noms de leurs chefs entreront dans l’histoire. Des hommes tels que Thomas Randolph, James Douglas le Noir, Édouard de Bruce et Robbie Boyd rencontreront à la fois la gloire et la fortune en menant la dernière grande campagne qui mettra un terme à la guerre.

        

      

    


    

  


  
    
      Prologue


      
        
          GudRobert Boyd, that worthi wasandwicht


          («Le bonRobert Boyd, valeureux, sage etfort»)


          BLIND HARRY, TheWallace

        

      


      

    

  


  
    
      
        
          Château deKildrummy, Highlands écossaises, octobre1306


          Mort?


          Rosalin manqua de s’étrangler avec sa bouchée de bœuf.


          — Tout va bien? lui demanda Cliff en lui donnant une petite tape dans le dos.


          Après une quinte de toux, elle avala une gorgée de vin doux et acquiesça. Puis, devant la mine inquiète de son frère, elle déclara avec un sourire forcé:


          — Oui, je t’assure, je vais très bien. Je suis désolée de vous avoir interrompus. Tu parlais des prisonniers?


          Il ne fut pas dupe de sa fausse nonchalance. Elle n’était pas censée écouter la conversation qu’il tenait à voix basse avec son tuteur, sir Humphrey, assis à côté de lui. Elle battit des cils d’un air innocent. Peine perdue. Robert, premier baron de Clifford, n’était pas devenu l’un des plus importants commandants de la guerre contre l’Écosse uniquement grâce au prestige de son rang et à son pouvoir de séduction, même s’il ne manquait ni de l’un ni de l’autre. Il avait su gagner la haute estime du roi Édouard par son intelligence, sa loyauté et sa détermination. Il était également l’un des plus grands chevaliers du royaume. Rosalin était profondément fière de lui.


          Malheureusement, il était également un peu trop perspicace.


          — Ce n’est qu’un fâcheux incident, expliqua-t-il. Une partie du mur s’est effondrée alors que des prisonniers étaient en train de le démonter. Deux rebelles sont morts écrasés sous les pierres.


          Elle laissa échapper un petit cri d’effroi. Oh, Seigneur, faites que ce ne soit pas lui!


          Sentant sur elle le regard attentif de son frère, elle masqua son angoisse derrière une feinte sensiblerie.


          — C’est affreux! Les pauvres…


          Il l’étudia encore quelques instants, puis lui tapota la main.


          — Il ne faut pas que cela te perturbe.


          Pourtant, elle était perturbée, très perturbée même, et elle pouvait difficilement en expliquer la raison à son frère. S’il découvrait sa fascination pour l’un des prisonniers, il la mettrait sur le premier navire en partance pour Londres, comme il avait menacé de le faire une semaine plus tôt quand elle avait débarqué sans prévenir avec son tuteur, sir Humphrey de Bohun, comte de Hereford.


          — Tu as perdu la tête, Rosalin! Ce n’est pas un endroit pour une jeune fille! s’était-il exclamé.


          L’occasion de voir son cher «Cliff» avait été trop belle; elle n’avait pu résister à la tentation. Cela faisait deux ans qu’elle se morfondait à Londres tandis qu’il se battait contre les rebelles écossais dans le Nord. Il lui manquait terriblement. Son frère, son épouse Maud et leurs enfants étaient sa seule famille. S’il l’avait fallu, elle serait descendue jusqu’en enfer pour le retrouver. Maud aurait fait le voyage avec elle dans la suite du comte si elle n’avait pas appris, peu avant leur départ, qu’elle était de nouveau enceinte.


          — Je ne comprends pas pourquoi vous démontez ce mur, reprit-elle. Je croyais que nous avions gagné la guerre.


          Son petit stratagème pour détourner l’attention fonctionna. La grande victoire d’Édouard était le sujet de prédilection de Cliff. La tentative de Bruce pour s’emparer du trône avait échoué. Le roi hors la loi avait été contraint de fuir l’Écosse et les Anglais occupaient désormais la plupart des châteaux importants, y compris celui dans lequel ils séjournaient, l’ancienne forteresse des comtes de Mar.


          — C’est vrai. La rébellion de Robert de Bruce a fait son temps. Il a peut-être échappé à la corde qu’on lui avait préparée au château de Dunaverty, mais il ne pourra pas se terrer dans les îles bien longtemps. Notre flotte le débusquera. Et même si elle n’y parvient pas, il ne reste qu’une poignée d’hommes sous son commandement.


          — Oui, mais ce sont des Highlanders, chuchota-t-elle.


          Son frère s’esclaffa et lui pinça le bout du nez. Elle ne s’en offusqua pas, même si à seize ans, bientôt dix-sept, elle avait passé l’âge qu’on la traite comme une enfant. Elle était consciente de sa chance, son frère l’adorait. Depuis la mort de leurs parents, lorsqu’elle avait quatre ans et Cliff seulement quatorze, il n’avait cessé de veiller sur elle. Même lorsqu’ils avaient été tous deux nommés pupilles du roi, il s’était toujours assuré qu’elle ne soit pas seule. Par conséquent, s’il se comportait plus souvent comme un père surprotecteur que comme un frère, cela ne la dérangeait pas. Àses yeux, il était les deux.


          — Ce ne sont pas des croque-mitaines, ma puce, ni des surhommes, quoi qu’on en dise à la cour, répondit Cliff. C’est vrai qu’ils se battent comme des barbares mais, quand ils croisent le fer avec des chevaliers anglais, leur sang coule bel et bien, et il est aussi rouge que le nôtre!


          Dans la mesure où elle n’était pas censée épier les prisonniers, elle se retint de lui demander pourquoi, dans ce cas, ils étaient aussi étroitement gardés.


          Son frère reprit sa conversation avec sir Humphrey et elle rongea son frein jusqu’à la fin de l’interminable déjeuner. Puis elle se précipita dans sa chambre dans la tour des neiges.


          D’ordinaire, elle rechignait à y retourner. Cliff ne l’avait autorisée à rester à Kildrummy qu’à une condition: elle ne devait pas quitter ses quartiers, mis à part pour les repas et pour se rendre à la chapelle. Il ne voulait pas qu’elle risque de croiser «l’un d’eux». Lorsqu’elle avait protesté que les autres dames du château n’étaient pas cloîtrées ainsi, il avait rétorqué qu’elles n’avaient pas seize ans et n’étaient pas ses sœurs.


          Pour le moment, elle ne songeait qu’à retrouver son poste de guet derrière la fenêtre qui donnait sur la cour et sur la muraille, celle-là même qui s’était en partie effondrée en tuant deux prisonniers.


          Elle grimpa précipitamment les sept étages jusqu’au sommet du luxueux donjon. Les Écossais étaient peut-être des «barbares», mais ils savaient construire des châteaux, ce qui expliquait sans doute pourquoi Édouard tenait tant à les détruire. Le «marteau des Écossais», comme le roi s’était lui-même surnommé, voulait s’assurer qu’à l’avenir, aucun autre rebelle ne pourrait se retrancher dans ces forteresses.


          Le soleil inondait la pièce quand elle poussa la porte. Elle se faufila entre l’énorme lit à baldaquin, ses malles à demi ouvertes et la petite table sur laquelle étaient posées une bassine et une aiguière pour sa toilette. Elle s’agenouilla sur le banc placé sous la fenêtre, s’accouda à l’épais rebord en pierre et regarda à travers la vitre.


          Elle était consciente de mal agir. Son frère serait furieux s’il l’apprenait, mais c’était plus fort qu’elle. Quelque chose chez ce prisonnier le distinguait des autres. Ce n’était pas uniquement sa taille impressionnante et sa beauté virile, même si c’était ce qui avait d’abord attiré son attention. Non, il était… bon. Et noble, tout rebelle qu’il était. Combien de fois l’avait-elle vu endosser la faute d’un compagnon plus faible et subir son châtiment à sa place? Ou encore effectuer plus que sa charge de travail pour soulager les autres?


          Non, il ne pouvait avoir été…


          Elle chassa cette pensée avant qu’elle ne soit totalement formée et scruta la cour pavée. Les prisonniers travaillaient entre la tour sud-est et le nouveau corps degarde.


          Il n’y avait là qu’une poignée de rebelles, gardés par une bonne vingtaine des hommes de son frère. Compte tenu de l’état des prisonniers, cela semblait excessivement prudent. Plus d’un mois plus tôt, lorsque le château avait été pris, un tel zèle aurait peut-être été justifié. Après des semaines d’emprisonnement, dépouillés de leurs manteaux de guerre et de leurs armes, à peine assez nourris pour ne pas mourir de faim, travaillant toute la journée tels des bêtes de somme, les malheureux Écossais hagards et dépenaillés ne semblaient guère constituer une menace.


          Sauf un.


          Elle examina le groupe et sentit monter une pointe de panique. Où était-il? Faisait-il partie des victimes?


          Des larmes lui piquèrent les yeux. Elle se sermonna, se sentant ridicule. C’était un prisonnier, un Écossais, l’un des rebelles de Bruce.


          Mais il était également si…


          Elle poussa un petit cri de soulagement en le voyant soudain apparaître au coin d’un mur.


          Dieu soit loué! Il était indemne.


          Mieux qu’indemne, il était… spectaculaire.


          Son cœur frémit avec toute la ferveur de ses presque dix-sept ans. Les dames de la cour riaient de sa candeur chaque fois qu’elle tentait de se mêler à leur conversation. «Quelle enfant tu fais, ma petite Rosie!», disaient-elles en levant les yeux au ciel. Ce surnom semblait beaucoup plus charmant dans la bouche de son frère que dans la leur.


          L’émotion que le rebelle éveillait en elle n’avait pourtant rien d’enfantin. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait envoûtée par un homme.


          Quel homme! Il paraissait tout droit sorti d’une légende ou du conte d’un barde. Grand, large d’épaules, ses longues boucles noires et emmêlées balayant ses traits taillés à la serpe. C’était le guerrier le plus imposant qu’elle avait jamais vu.


          Comme pour le lui démontrer une fois de plus, il souleva une pierre énorme. Elle sentit son cœur palpiter. En dépit de la fraîcheur de la chambre, elle eut soudain chaud. La chemise du prisonnier, trempée de sueur, adhérait à son dos, révélant les contours de muscles parfaitement dessinés… Même affaibli par ses conditions de détention, il paraissait suffisamment fort pour décimer toute une garnison à mains nues.


          Elle rectifia son opinion précédente. Une vingtaine de soldats pour le garder n’étaient sans doute pas de trop.


          Chaque fois qu’il passait de l’autre côté du mur, elle reprenait son souffle. Chaque fois qu’il réapparaissait, elle semblait ne plus pouvoir respirer. De temps à autre, il échangeait quelques mots avec l’un de ses codétenus, avant d’être interrompu par l’un des gardes, généralement par un coup de baguette.


          Il parlait souvent avec un grand blond, mais toutes ses attentions étaient concentrées sur un autre compagnon, un rouquin. Ce dernier était grand lui aussi, mais de tous les prisonniers, il paraissait le plus éprouvé par ces travaux forcés. Pâle et émacié, il se voûtait chaque jour un peu plus.


          L’Écossais (c’était ainsi qu’elle désignait en elle-même celui qui occupait toutes ses pensées) faisait de son mieux pour aider le rouquin chaque fois que les gardes avaient le dos tourné, portant ses pierres ou le remplaçant à la mailloche. Elle l’avait même vu lui donner la ration d’eau fraîche à laquelle ils avaient droit lors de leurs brèves pauses. Néanmoins, le rouquin faiblissait à vue d’œil.


          Elle se détourna de la fenêtre. Elle devait cesser de les épier, cela ne faisait que renforcer son sentiment d’impuissance. Elle savait qu’il s’agissait de rebelles et qu’ils méritaient d’être punis, mais cet homme allait mourir. Le fait qu’il serait probablement exécuté une fois les travaux achevés n’y changeait rien. Ce n’était pas une raison pour le faire souffrir ainsi.


          Elle prit sa broderie et essaya de travailler, mais il ne s’écoula que quelques minutes avant qu’elle ne soit à nouveau postée devant la fenêtre.


          Elle ne pouvait s’en empêcher. Elle devait intervenir, mais comment? Son frère lui avait strictement interdit de s’en mêler.


          Elle trouva la solution le lendemain après la messe. En sortant de la chapelle, elle aperçut une servante qui portait un grand bol d’eau et quelques morceaux de pain vers la prison, la maigre pitance des détenus.


          Eurêka! Elle allait compléter leurs rations.


          Il lui fallut plusieurs jours pour peaufiner son plan. Bientôt, elle passa à l’action.


          Voler des tranches de bœuf fut un jeu d’enfant. Elle les enveloppait dans la serviette étalée sur ses genoux pendant les repas, puis glissait le tout dans l’aumônière attachée à sa ceinture avant de quitter la table. Le problème était de les transmettre ensuite aux prisonniers.


          Elle les avait suffisamment observés pour connaître leurs habitudes. Tous les matins, les gardes les faisaient sortir par la petite cour située entre la chapelle et l’ancien grand hall endommagé, puis les faisaient s’aligner dans la grande cour où on leur donnait leurs instructions. Ensuite, ils allaient chercher les charrettes à bras et les brouettes entreposées derrière les fours à pain. Cela lui donna une idée.


          Cette nuit-là, une fois le château endormi, elle enfila une cape sombre et se glissa hors du donjon. Veillant à rester dans l’ombre, elle fit le tour de la cour tout en guettant une éventuelle patrouille de sentinelles. Tout était calme. Maintenant que la rébellion avait été écrasée, il y avait peu de risques que le château soit attaqué. Elle déposa son paquet dans l’une des charrettes et remonta rapidement dans sa chambre.


          Le lendemain matin, postée devant sa fenêtre, elle vit l’un des prisonniers pousser la charrette, remarquer le paquet et s’approcher aussitôt de l’Écossais pour le lui glisser discrètement. Celui-ci lança des regards autour de lui comme s’il soupçonnait un piège puis, lorsque l’un des gardes lui aboya un ordre, il esquissa un sourire.


          C’était tout l’encouragement dont elle avait besoin. Ses expéditions nocturnes se poursuivirent durant une semaine. Elle aurait juré que le rouquin reprenait des forces. D’ailleurs, la plupart des hommes semblaient se tenir un peu plus droits.


          Son frère serait fou de rage s’il découvrait ses petites manigances. Elle rechignait à agir dans son dos. D’un autre côté, son geste était bien intentionné et ne portait pas vraiment à conséquence.


          Du moins le croyait-elle. Elle se trompait.


          


          Rosalin bâilla tandis que l’une des caméristes qui l’avaient accompagnée depuis Londres achevait de tresser ses cheveux sous son voile et son bandeau.


          — Vous semblez fatiguée, ma dame. Vous êtes souffrante?


          Après huit nuits d’allées et venues, le manque de sommeil commençait à se faire sentir.


          — Ce n’est rien, Lenore, répondit Rosalin avec un sourire. J’ai juste besoin de dormir quelques heures de plus. J’ai veillé trop tard avec mon frère et le comte…


          Elle fut interrompue par un bruit dans la cour.


          — Que se passe-t-il? demanda Lenore.


          Rosalin avait déjà bondi de sa chaise et s’était précipitée vers la fenêtre. Elle plaqua une main sur sa bouche pour étouffer son cri. Le rouquin était agenouillé dans la poussière, se tenant les côtes. Un des soldats venait de le frapper. Le paquet qu’elle avait déposé dans la charrette, la veille, était ouvert devant lui, les morceaux de bœuf et de pain éparpillés sur le sol. Le soldat l’interrogeait en hurlant, ponctuant ses questions de coups de poing et de pied.


          Elle n’eut aucun mal à comprendre ce qu’il lui demandait.


          Le rouquin fit non de la tête et reçut un nouveau coup, si violent que sa tête se renversa en arrière en projetant une giclée de sang.


          Il s’effondra sur le sol et se roula en boule.


          Rosalin poussa un second cri horrifié. Lenore lui prit le bras et tenta de l’éloigner de la fenêtre.


          — Venez, ma dame. Ne regardez pas ça. Ce ne sont que des brigands et des barbares. J’espère que votre frère les fera tous châtrer et écarteler!


          Rosalin ne l’écoutait pas. Elle se libéra. Elle savait déjà comment réagirait l’Écossais. En effet, il bondit, repoussa les deux gardes qui tentaient de le retenir et envoya son poing dans la mâchoire de celui qui maltraitait son ami. Le soldat tomba à terre et l’Écossais se rua sur lui, le martelant de coups puissants jusqu’à ce qu’il reste inerte dans la poussière.


          Il y eut un silence stupéfait dans la cour, suivi par une explosion de cris.


          Derrière elle, Lenore s’écria:


          — Juste ciel! Les prisonniers nous attaquent!


          Rosalin gémit en voyant la violente mêlée en contrebas.


          Qu’ai-je fait?


          L’Écossais se battait tel un démon. On aurait dit un de ces guerriers fauves saisis d’une folie sacrée, comme dans les légendes nordiques. Armé de ses seuls poings, il repoussa une douzaine des hommes de son frère. Chaque fois que l’un d’eux tentait de l’attraper, il se libérait par une manœuvre habile. Généralement, l’assaillant finissait les quatre fers en l’air. Le prisonnier blond s’était emparé de l’un des marteaux utilisés pour démonter le mur et s’était placé à côté de l’Écossais. Àeux deux, ils formaient une armée.


          Les prisonniers furent maîtrisés les uns après les autres, mais les deux géants semblaient invincibles.


          Naturellement, sans armure ni arme convenable, ils ne pouvaient tenir éternellement. Une pique transperça le flanc du blond et une masse d’armes s’écrasa contre les côtes de l’Écossais. Les Anglais avaient repris le dessus.


          Le cœur de Rosalin battait à tout rompre. En voyant les hommes de son frère encercler les deux rebelles, elle ne put retenir ses larmes.


          Ils vont les tuer!


          Ne pensant qu’à arrêter le massacre, elle ne réfléchit pas. Elle s’élança hors de la chambre et dévala l’escalier, poursuivie par les cris angoissés de Lenore. Elle jaillit dans la cour quelques instants après son frère et ses lieutenants. Deux d’entre eux voulurent l’empêcher d’aller plus loin.


          — Vous ne devriez pas être ici, ma dame, dit l’un. Retournez dans le donjon. Cet incident sera vite réglé.


          C’était précisément ce qu’elle craignait.


          — Je dois parler à mon frère.


          Elle essayait de regarder derrière eux, mais la foule qui s’était amassée dans la cour l’empêchait de voir.


          Elle entendit la voix de Cliff par-dessus le tumulte.


          — Que s’est-il passé?


          Plusieurs soldats lui répondirent. Elle saisit des bribes de leurs réponses: «… voler de la nourriture…», «découverts…», «Ils nous ont attaqués…».


          — Votre homme battait un prisonnier à mort pour un acte dont il n’était pas responsable. Il l’aurait tué si je n’étais pas intervenu.


          La voix grave et puissante résonna en elle comme un coup de tonnerre. C’était celle de son Écossais; elle en était sûre.


          La réponse de son frère se perdit dans le brouhaha. Puis il aboya un ordre:


          — Jetez-le dans la fosse avant qu’il ne provoque une autre émeute!


          — C’est ça, ta justice anglaise, Clifford? railla l’Écossais. Tuer un homme pour avoir défendu quelqu’un qui ne pouvait pas rendre les coups? J’aurais pu trucider une douzaine de tes gardes. La prochaine fois, je ne m’en priverai pas.


          Rosalin tenta à nouveau de se frayer un passage entre les hommes, mais l’un d’eux (elle croyait se souvenir qu’il s’appelait Thomas) la retint en arrière.


          — Votre frère n’apprécierait pas de vous voir ici, ma dame. Retournez dans la tour, je vous prie.


          — Que va-t-il leur arriver? demanda-t-elle.


          Sa question le surprit.


          — Eh bien… on va les exécuter, pardi!


          Elle blêmit. Il dut craindre qu’elle ne tourne de l’œil car il appela un compagnon et, ensemble, ils la raccompagnèrent jusqu’à la porte du donjon.


          


          Rosalin attendit ce qui lui parut une éternité que son frère revienne au château. Elle tordait nerveusement les plis de sa jupe. Le verre de vin qu’elle avait bu pour se donner du courage lui retournait l’estomac.


          Elle redoutait la conversation à venir, mais elle ne pouvait être évitée. Elle ne pouvait permettre qu’on tue ces hommes alors qu’elle était la fautive.


          Il faisait presque nuit lorsque Cliff apparut enfin. Il fut surpris de la voir dans ses quartiers.


          — Que fais-tu là, ma petite Rosie? Tu ne devrais pas te préparer pour le dîner?


          Voyant sa mine défaite et ses yeux humides, il s’inquiéta:


          — Quelque chose ne va pas?


          — Tout est ma faute! lâcha-t-elle. C’est moi qui leur ai donné la nourriture. Je ne pensais pas à mal. Ils paraissaient affamés. Je voulais simplement les aider.


          Elle s’accrocha à son bras.


          — Tu ne dois pas les punir.


          Cet aveu effusif le prit de court et il mit quelques instants à comprendre. Quand ce fut le cas, ses traits s’assombrirent. Elle s’en voulut d’autant plus, car il se mettait rarement en colère contre elle.


          — Enfin, Rosalin! Je t’avais pourtant dit de ne pas t’approcher d’eux! Te rends-tu compte à quel point ces hommes sont dangereux?


          — Oui, et je te jure que je ne les ai jamais approchés.


          Elle lui expliqua comment elle avait déposé ses petits baluchons de provisions dans la charrette pendant la nuit. Il parut légèrement rassuré.


          — Je voulais juste atténuer leurs souffrances, insista-t-elle. Je n’ai jamais imaginé que cela pourrait provoquer une telle catastrophe!


          — Je sais bien, répondit-il, l’air grave. C’est précisément la raison pour laquelle tu ne devrais pas être ici. Tu as le cœur trop tendre pour la guerre. Ces hommes ne sont pas comme ta fille de cuisine aux mains cloquées ou ta servante qui passe plus de temps auprès de son bébé malade qu’à faire son travail.


          — Mais Katie avait les mains tellement gercées qu’elles saignaient, protesta-t-elle. Quant à Meggie, il était injuste qu’elle perde toute une semaine de gages pour s’être absentée quelques heures…


          Son frère la fit taire d’un geste.


          — C’est précisément ce que j’essaie de te dire. Ces hommes sont des tueurs sans pitié. Ils ne méritent pas ta bonté.


          Incapable de soutenir son regard, elle baissa la tête.


          — Il fallait bien que je fasse quelque chose…


          Elle l’entendit soupirer, puis il glissa un bras autour de sa taille et l’attira vers lui. Elle était tellement soulagée d’être pardonnée que ses larmes redoublèrent.


          — Je suis désolée, sanglota-t-elle.


          Il murmura des paroles apaisantes tout en la berçant contre lui. Il avait fait de même à la mort de leurs parents.


          — Tu ne peux pas rester ici, ma puce. J’aurais dû te renvoyer à Londres. J’ai été égoïste. Tu me manquais tant. Ton visage m’est apparu comme une bouffée d’air frais dans ce bourbier.


          Elle leva les yeux vers lui.


          — Tu me renvoies?


          Je t’en prie, pas ça! Tout mais pas ça!


          — Oui, mais nous ne serons pas séparés longtemps, la rassura-t-il. Je viendrai te retrouver dès que j’en aurai terminé ici. Le roi voudra un rapport et j’irai le lui donner en personne. J’amènerai Maud et les enfants. Ça te ferait plaisir, non?


          Elle acquiesça. Il sourit et ajouta sur un ton taquin:


          — Et puis, je tiens à rencontrer tous ces prétendants dont Hereford m’a parlé.


          Elle se sentit rougir. C’était l’une des raisons qui l’avaient poussée à quitter Londres. Les avances des courtisans étaient devenues insupportables et aucun d’eux ne lui plaisait. De fait, aucun homme ne l’avait intéressée avant…


          — Cela signifie que tu les épargneras? demanda-t-elle.


          Il plissa le front, ayant du mal à suivre ses changements de sujet. Puis, il comprit et pinça les lèvres.


          — Ta charité déplacée ne change rien, répondit-il.


          — Mais ce n’est pas juste…


          Il l’interrompit sur un ton péremptoire.


          — Nous sommes en guerre, Rosalin. La justice n’y a aucune part. Ils ont failli tuer trois de mes hommes. Même s’ils ont été provoqués, on ne peut pas laisser des prisonniers se retourner contre nous. En aucun cas. Surtout ceux-là. Ils ne valent pas tes larmes.


          — Mais…


          — Le sujet est clos, la coupa-t-il à nouveau. Je ne veux plus en entendre parler. Ces hommes sont condamnés à mort et n’ont obtenu qu’un sursis. Ils sont trop dangereux. Ce sont des brigands qui se battent sans chevalerie ni honneur. Leur chef est une brute sauvage qui trancherait ton joli cou sans sourciller. Tu as compris?


          Il avait beau parler avec une profonde conviction, elle ne pouvait croire qu’il décrivait l’homme qu’elle avait observé au cours des semaines précédentes. Sachant qu’elle n’aurait jamais le dernier mot avec Cliff, elle se contenta d’acquiescer.


          — Parfait, dit-il avec un sourire. N’en parlons plus. Au fait, il paraît que tu as pris la relève de notre illustre ancêtre?


          Il faisait allusion à un surnom qu’on lui avait donné à la cour. Elle rougit. Leur scandaleuse ancêtre, Rosemonde Clifford, avait conquis le cœur du roi HenryII, qui en avait fait sa maîtresse en titre. Elle était maintenant connue comme «la belle Rosemonde». Apparemment, les courtisans s’étaient mis à l’appeler «la belle Rosalin».


          Elle s’efforça de rire des plaisanteries de son frère, sans pouvoir chasser de son esprit le terrible sort qui attendait les prisonniers, notamment celui qui croupissait dans la fosse. Puni pour avoir été contraint de défendre son ami. Àcause d’elle.


          


          Tout au long du dîner et des longues heures de la nuit, la culpabilité la rongea. Elle ne pouvait penser à rien d’autre.


          C’est tellement injuste. Elle avait beau faire, la petite voix résonnait encore et encore dans sa tête. Finalement, elle devint si forte qu’elle n’y tint plus. Peu après minuit, elle se leva, enfila ses pantoufles et une longue cape noire, puis sortit de sa chambre. Elle ignorait ce qu’elle ferait, mais elle devait essayer.


          Elle était partiellement responsable du châtiment de ces hommes. Si elle n’intervenait pas, elle aurait leur mort sur la conscience pour le restant de ses jours.


          Elle serait surtout hantée par la mort d’un homme en particulier, évidemment. Celui qu’elle avait épié durant deux semaines, qui s’était sacrifié pour ses amis, leur avait donné sa nourriture et ne méritait pas de finir sur le billot. Elle le savait au fond de son âme. Guerre ou pas, sa punition était inique et elle devait l’empêcher, quitte à… lui rendre sa liberté.


          Une fois cette pensée formulée, elle se sentit déchargée d’un énorme fardeau. Elle savait ce qui lui restait à faire… si elle y parvenait.


          Elle sortit de la tour des neiges et attendit un moment dans l’obscurité. Elle n’avait pas de plan. Elle savait uniquement que l’Écossais avait été jeté dans la fosse qui se trouvait sous l’ancien donjon, à côté du grand hall incendié. Elle était passée devant toutes les nuits en allant déposer son balluchon dans la charrette. D’ordinaire, le vieux bâtiment en ruine était plongé dans le noir mais, pour une fois, une torche brûlait dans un support en fonte près de la porte. Elle s’approcha, lançant des regards prudents autour d’elle.


          Qu’était-elle en train de faire? Sa tâche paraissait impossible. Comment une jeune fille de seize ans pourrait-elle se glisser dans les cachots sans aide? Elle ne pouvait pas pousser la porte et entrer comme si de rien n’était.


          N’est-ce pas?


          Où étaient les gardes? Elle n’en voyait aucun. Même s’il était pratiquement impossible de s’évader d’une fosse sans assistance, il devait bien y avoir quelqu’un pour la surveiller.


          En effet. Un soldat apparut. Il sortait de la tour des gardiens où les autres prisonniers étaient détenus. Il fit quelques allées et venues devant la porte de l’ancien donjon, puis disparut. Environ cinq minutes plus tard, il revint et effectua la même manœuvre. Elle attendit et l’observa faire à deux autres reprises. Ce devait être ses ordres. Lorsqu’il disparut à nouveau, elle prit une profonde inspiration, puis courut vers la porte.


          Àl’intérieur, il faisait noir et froid. Très froid. Un froid qui pénétrait jusqu’aux os.


          Les fantômes n’existent pas… Les fantômes n’existent pas…


          Néanmoins, si les morts décidaient de revenir hanter le monde des vivants, ce serait l’endroit idéal.


          Elle laissa ses yeux s’accoutumer à l’obscurité pendant quelques instants, puis avança dans la salle, cherchant l’entrée de la fosse. Elle se trouvait dans une minuscule antichambre attenante à l’entrée principale. Il y avait une trappe dans le parquet. Elle constata avec soulagement qu’elle n’était fermée que par un loquet, sans verrou.


          Combien de minutes s’étaient-elles écoulées? Deux, trois? Très lentement, elle fit glisser le loquet et grimaça lorsqu’il grinça. Elle se figea et attendit, puis, comme personne ne faisait irruption dans la pièce en brandissant une épée, le poussa jusqu’au bout et glissa les doigts sous le bord de la trappe.


          Elle était plus lourde qu’elle ne l’avait cru et la soulever ne fut pas une mince affaire. Quand elle y parvint enfin, une bouffée d’air froid et rance l’assaillit et elle recula. Puis elle s’agenouilla au-dessus du trou et regarda à l’intérieur. Il n’y avait pas un bruit. Elle ne vit rien d’abord, puis elle distingua l’éclat blanc d’une paire d’yeux fixés sur elle.


          Elle sursauta.


          — C’est déjà le matin? railla-t-il. Je commençais tout juste à prendre mes aises.


          Cette voix! Profonde et puissante, elle résonnait dans tout son être.


          — Chut! murmura-t-elle. Le garde va revenir.


          Elle perçut un mouvement de surprise au fond du trou.


          — Qui êtes-vous? demanda-t-il.


          — Chut! répéta-t-elle. Je vous en prie. Le garde va vous entendre.


          Elle laissa la trappe ouverte et courut dans l’entrée. Elle se plaqua contre le mur et, retenant son souffle, attendit le retour du garde. Àchacun des pas de ce dernier, son cœur faisait un bond. Quand il s’éloigna enfin, elle revint dans l’antichambre.


          — Nous devons faire vite, chuchota-t-elle. Il reviendra dans quelques minutes.


          L’Écossais ne perdit pas de temps à l’interroger. Il prit les choses en main, à la manière d’un homme habitué à commander.


          — Ils m’ont descendu à l’aide d’une corde fixée dans le mur. Vérifiez si elle y est encore.


          Sa voix était toute proche et elle se rendit compte qu’il se trouvait juste en dessous d’elle. Elle tâtonna le mur et trouva effectivement une fiche en métal plantée entre les pierres. Une corde effilochée y était attachée. Elle la ramassa et s’approcha à nouveau de la fosse.


          Voyant son ombre au-dessus de lui, il demanda:


          — Vous l’avez trouvée?


          — Oui.


          — Lancez-la-moi.


          Elle hésita, prenant soudain la mesure de ce qu’elle s’apprêtait à faire.


          Au bout d’une longue pause, il demanda d’une voix plus tendue:


          — Vous avez changé d’avis?


          Elle réfléchit à la question. Non. Elle ne se trompait pas à son sujet. Cependant, observer et admirer un homme depuis le haut d’une tour était une chose; l’aider à s’échapper en était une autre.


          — Si je vous aide, vous devez me promettre de partir sans faire de mal à personne.


          — Je ne laisserai pas mourir mes amis.


          Elle s’y était attendue. C’était l’une des raisons qui l’avaient incitée à intervenir. Un chef noble n’abandonnerait pas ses hommes.


          — Mais vous me donnez votre parole que vous ne ferez pas de mal aux gardes?


          Il émit un son sec qui était peut-être un rire.


          — Quoi, ma parole vous suffirait?


          — Oui.


          Surpris par sa réponse, il resta silencieux un moment.


          — Soit, dit-il enfin. Je vous donne ma parole de faire de mon mieux pour que personne ne soit tué.


          Son ton avait la solennité d’un serment. Elle n’avait aucune raison de lui faire confiance; pourtant, c’était le cas. Suffisamment pour qu’elle lui lance la corde.


          Elle recula et, quelques instants plus tard, il se tenait devant elle. Ou plutôt, sa présence l’écrasait. Il semblait emplir toute la pièce. Il était encore plus grand et imposant qu’elle ne l’avait cru. Elle recula d’instinct, les mises en garde de son frère se bousculant dans sa tête.


          Il te coupera le cou… Un barbare sanguinaire… Une brute sans pitié…


          — Vous n’avez rien à craindre, la rassura-t-il. Je ne vous ferai aucun mal. Je vous dois la vie.


          Sa peur s’atténua légèrement. Il était peut-être bâti comme un colosse, mais il avait du cœur. Elle aurait simplement aimé qu’il fasse moins sombre. Elle voulait voir son visage de près. Elle ne distinguait pas grand-chose dans l’obscurité. En revanche, ses autres sens fonctionnaient à merveille. Par-dessus l’odeur de moisi de la fosse, elle sentait les effluves musqués d’un corps mâle. C’était beaucoup moins désagréable qu’elle ne l’aurait cru.


          — Qui êtes-vous? demanda-t-il.


          — Cela n’a pas d’importance.


          — Pourquoi m’avez-vous libéré?


          Elle ne le savait pas trop elle-même. Néanmoins, elle savait qu’elle avait pris la bonne décision.


          — C’était ma faute, expliqua-t-elle. Je n’ai jamais voulu que quelqu’un soit blessé. Je voulais juste aider.


          — C’est vous qui nous déposiez à manger, comprit-il.


          Il avait parlé comme si la dernière pièce d’un puzzle venait de trouver sa place, sans clarifier pour autant l’ensemble de l’image.


          Elle acquiesça.


          — Quel âge avez-vous?


          Elle redressa le dos et leva fièrement le menton.


          — Dix-huit ans.


          Elle devina qu’il souriait. Il n’avait sans doute que quelques années de plus qu’elle et, pourtant, il la faisait se sentir si… enfant. Même dans l’obscurité, il semblait pouvoir percer ses pensées, comme s’il avait compris ce qui l’avait motivée à lui venir en aide. Il était probablement accoutumé à l’admiration des femmes, aux jeunes ingénues éblouies par son physique et prêtes à tout pour lui plaire.


          Ce n’était pas son cas. Elle ne faisait que corriger une injustice.


          — Quel que soit votre âge, votre âme est charitable, déclara-t-il. Je vous remercie. Vous n’êtes pas responsable de ce qui est arrivé, même si je ne suis pas fâché que vous l’ayez cru. Autrement, je serais encore au fond de cette fosse.


          Il entendit un bruit et s’interrompit.


          Doux Jésus, le garde! Obnubilée par l’Écossais, elle l’avait totalement oublié. Il avait dû entendre un bruit et venait voir ce que c’était. Avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir, l’Écossais lui glissa un bras autour de la taille, l’attira contre lui et lui plaqua une main sur la bouche.


          Elle tressaillit, d’abord sous l’effet du choc, puis sous celui de la peur. Elle avait la sensation d’être emprisonnée dans une cage d’acier. Le torse contre son dos et le bras qui la retenait sous les seins étaient durs et solides. Quand elle se débattit, il resserra son étreinte. Il prit sa main dans ses grands doigts calleux et elle ressentit une étrange chaleur. Elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il cherchait à faire, jusqu’à ce qu’il lui replie délicatement quatre doigts, puis trois.


          Le déclic se fit enfin. Elle pointa l’index: un seul garde. Il hocha la tête puis ôta doucement sa main de sa bouche. Il ne l’avait plaquée contre lui que pour l’empêcher de crier de surprise.


          Même après l’avoir compris, son cœur continua de battre à tout rompre. Aucun homme ne l’avait jamais tenue aussi intimement. Il était peut-être coulé dans l’acier, mais il n’en était pas moins chaud. Très chaud. Leurs deux corps étaient pressés l’un contre l’autre. C’était sûrement très inconvenant, mais elle serait choquée plus tard. Pour le moment, elle ne pouvait penser qu’à la divine sensation d’être contre lui et à la pensée que rien ne pouvait lui arriver.


          Il recula en l’entraînant avec lui et la plaça contre le mur afin de la protéger de son corps. Elle sentit ses muscles se contracter quand il vit la lueur d’une torche s’avancer dans l’entrée. Le garde venait vers eux.


          Elle ne pouvait plus respirer, écrasée par la peur et par le corps qui la plaquait contre le mur.


          — Qu’est-ce que…?


          Le garde venait de remarquer la trappe ouverte. Il s’avança dans la pièce et brandit sa torche au-dessus de la fosse. L’Écossais bondit, réagissant si rapidement que l’autre n’eut même pas le temps de bouger. Un coup sous le menton, un autre dans l’estomac. Le soldat poussa une exclamation de surprise et bascula dans le trou. Sa torche s’éteignit et, l’instant suivant, la trappe se referma sur lui.


          L’Écossais se tourna vers elle.


          — Je dois filer avant que les autres ne le recherchent.


          Elle acquiesça, encore étourdie par l’enchaînement des événements.


          — Cela ira? lui demanda-t-il. Je ferai de mon mieux pour faire croire que je me suis évadé par mes propres moyens.


          — Ne vous inquiétez pas pour moi, répondit-elle. Partez vite, je vous en prie.


          Pourtant, elle ne voulait pas le voir partir. Elle aurait aimé… elle aurait aimé connaître cet homme qui avait conquis son cœur.


          Il perçut son hésitation et sembla en deviner la raison. Avant qu’elle comprenne ce qu’il allait faire, il lui souleva le menton et déposa un baiser sur ses lèvres. Elle eut à peine le temps de sentir une chaleur et une douceur inattendues qu’il s’était déjà écarté.


          — Merci, dit-il. J’espère que nous nous reverrons un jour et que je pourrai vous payer de retour.


          Là-dessus, il disparut dans l’obscurité. Elle posa les doigts sur sa bouche, essayant de retenir la sensation pour l’éternité.


          Ce n’était qu’un baiser de gratitude, à peine un effleurement de leurs lèvres, sans passion. Presque fraternel, même, du moins de la part de l’Écossais. Pourtant, lors de cet instant fugace, elle avait senti comme une onde la traverser, puissante et magique. Quelque chose d’extraordinaire. De merveilleux.


          Elle serait restée plantée là jusqu’au lever du jour si un bruit dans la fosse ne l’avait brusquement ramenée à la réalité.


          Elle courut hors du bâtiment et gravit les marches du donjon quatre à quatre jusque dans sa chambre. Elle savait qu’il lui faudrait désormais vivre avec les conséquences de son geste, mais elle ne le regretterait jamais.
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        Cranshaws, Marches écossaises, février 1312


        Les Anglais le paieraient!


        Robbie Boyd, le représentant de Robert de Bruce dans les Marches, contemplait la carcasse calcinée de la grange et jura de se venger.


        Le goût amer de ses souvenirs était aussi âcre que la fumée qui lui piquait la gorge. Il ne pourrait plus jamais voir une grange brûlée sans penser à celle qui avait servi de bûcher funéraire à son père. Il avait alors dix-sept ans, et cela avait été sa première leçon sur la traîtrise et l’injustice des Anglais. Au cours des quinze ans qui s’étaient écoulés depuis, il en avait reçu bien d’autres.


        Bientôt, ce serait terminé. Il y veillerait. Quel que soit le prix à payer, l’Écosse se libérerait de ses «suzerains» anglais. Plus jamais un fils ne verrait le corps carbonisé de son père pendu à une poutre. Plus jamais un frère ne verrait sa sœur violée ni les membres de sa famille exécutés. Plus jamais un fermier ne verrait sa ferme brûlée et son bétail volé.


        Dût-il se battre encore quinze ans, il ne trouverait le repos que lorsque le dernier occupant anglais serait rentré chez lui et que le lion, symbole de la royauté écossaise, régnerait à nouveau sur la lande.


        Une seule chose comptait: la liberté. Rien d’autre n’avait importé pour lui depuis le jour où il avait pris les armes aux côtés de son ami d’enfance, William Wallace.


        En repensant au supplice et à l’exécution de son ami, tous ses muscles se contractèrent. Sa détermination était alimentée par la haine. Après un dernier regard vers les ruines fumantes, un autre exemple de la «justice» anglaise, il se tourna vers les villageois qui approchaient prudemment du manoir.


        — Qui est responsable? demanda-t-il.


        Son ton neutre ne pouvait cacher la menace sous-jacente.


        Il connaissait déjà la réponse. Un seul homme avaitencore l’audace de le défier. Un seul homme avait refusé de renouveler la trêve. Un seul homme lui avaitrenvoyé sa missive demandant des pourparlers sous la forme d’un tas de cendre.


        Plusieurs villageois échangèrent des regards embarrassés, puis le préfet du village, un fermier du nom de Murdock, s’avança timidement. La nervosité des habitants n’avait rien d’exceptionnel. Étant l’homme le plus redouté de la région, sinon du pays, Robbie y était habitué. Mais si sa notoriété semait la panique dans les rangs ennemis, elle avait aussi ses inconvénients. Il lui était de plus en plus difficile de cacher son rôle au sein de la Garde des Highlands. Même en dissimulant ses traits, on finirait par le reconnaître tôt ou tard. Il était devenu trop célèbre.


        — Ce sont les hommes de Clifford, mon seigneur, expliqua Murdock. Ils ont tout pris: le bétail, la récolte, même nos semences, avant de mettre le feu à la grange.


        Clifford, bien sûr. Le bâtard! Robbie serra les poings, essayant de maîtriser la fureur qui faisait bouillir son sang.


        Il perdait rarement son calme. Il n’en avait pas besoin. Sa taille et sa réputation faisaient à elles seules trembler dans leurs bottes les guerriers les plus endurcis.


        Seuls deux hommes parvenaient à lui faire perdre son sang-froid: le chevalier anglais qui se tenait derrière lui, Alex Seton, dit «le Dragon», son équipier au sein de la Garde des Highlands; et l’homme qui l’avait emprisonné six ans plus tôt et ne cessait de le narguer depuis: sir Robert Clifford, nouvellement nommé gardien d’Écosse par le roi Édouard. Autrement dit, le prétendu «suzerain» d’Écosse.


        Que le diable emporte ce fils de catin! Clifford paierait pour cette attaque, ainsi que pour tous ses autres méfaits. Il était grand temps de régler leurs comptes. Depuis six ans, le félon lui échappait. Il ne savait pas reconnaître sa défaite. Àprésent, son dernier défi menaçait de tout gâcher.


        — Occupe-t’en, Brigand, lui avait dit le roi.


        Robbie avait une mission à accomplir. Bruce l’avait chargé de maintenir la paix dans les Marches, une région déchirée par la guerre et livrée à l’anarchie. Le roi comptait sur lui pour rappeler les barons à l’ordre et personne ne l’en empêcherait.


        Lorsque, l’été précédent, le roi Édouard II avait été contraint d’abandonner le château de Berwick pour rentrer à Londres afin de faire face à la fronde de ses barons, Bruce était passé à l’offensive. Il avait mené une série de raids particulièrement efficaces dans le nord de l’Angleterre. Pour la première fois, les Anglais avaient goûté aux effets dévastateurs de la guerre que les Écossais subissaient depuis des années. Les raids avaient non seulement déplacé les hostilités de la campagne écossaise durement éprouvée à l’Angleterre, ils avaient également permis de renflouer les caisses royales de Bruce. En effet, les barons du nord de l’Angleterre avaient été contraints de payer un tribut en échange d’une trêve.


        Tous les barons avaient renouvelé la trêve, sauf un, Clifford, nouveau gouverneur de Berwick, qui continuait à résister. Son refus risquait d’encourager les autres à se rebiffer à leur tour, ce que Robbie ne pouvait tolérer.


        Bruce aurait sa trêve et la coopération de Clifford. Robbie s’en assurerait.


        Parmi les trois autres guerriers qui l’accompagnaient pour collecter les tributs féodaux dus à Bruce (une mission «simple», soi-disant, comme si cela existait!) se trouvait James Douglas. Ce dernier lâcha un juron qui traduisait crûment les pensées de Robbie.


        Si quelqu’un haïssait le nouveau «gardien» plus que lui, c’était bien Douglas. Clifford avait en partie bâti sa réputation et sa fortune en annexant ses terres.


        — Il ne reste rien? demanda Douglas au fermier.


        Il frémissait de rage. Douglas le Noir avait hérité de cette épithète en raison de la couleur de ses cheveux, mais également de sa redoutable réputation. Se méprenant sur l’origine de sa colère, le fermier répondit en tremblant:


        — Non, mon seigneur, ils ont tout pris. Ils ont dit que c’était le prix à payer pour ceux qui s’acoquinent avec les rebelles. Nous n’avons pas eu le choix. Si on avait résisté, ils auraient brûlé tout le village. C’est pareil partout. Les hommes de Clifford ont pillé tout l’est des Marches, d’ici jusqu’à Berwick. Le préfet de Duns a envoyé un messager pour nous prévenir ce matin, mais il est arrivé trop tard.


        — Il y a des blessés? demanda Seton.


        — Non, Dieu soit loué. Ils n’ont détruit que la grange, pour cette fois. Mais c’était un avertissement. Ils sont venus parce qu’ils savent que nous traitons avec Bruce.


        — Bruce est votre roi, lui rappela sèchement Robbie.


        Dans cette partie de l’Écosse, si proche de la frontière anglaise, il était bon de le rappeler régulièrement aux habitants. Bruce avait établi son royaume au nord du Tay. Dans le sud du pays, nombreux étaient ceux qui ne l’acceptaient comme roi qu’à contrecœur, et dont les sympathies penchaient plutôt pour les Anglais.


        En parlant de ces foutus Anglais, Seton, dont les terres se trouvaient non loin, prit la défense du préfet.


        — Je suis sûr que Murdock ne cherchait pas à critiquer le roi. Il soulignait simplement les difficultés vécues par ceux qui vivent entourés de garnisons anglaises sans personne pour les protéger.


        Boyd lui lança un regard noir, conscient de la critique implicite. Seton déplorait souvent le dilemme de ceux qui habitaient si près de l’Angleterre, condamnés quoi qu’ils fassent. Pour Boyd, chacun devait choisir son camp; on ne pouvait rester le cul entre deux chaises. Seton ne comprenait toujours pas qu’il ne pouvait vivre dans les deux mondes à la fois.


        — Fichtre! jura Douglas. Le roi comptait sur ce blé et sur ce bétail. Comment va-t-il nourrir ses hommes?


        Robert de Bruce et une bonne partie de son armée (ainsi que des membres de la Garde des Highlands quand ils n’étaient pas en mission) montaient le siège du château de Dundee depuis trois mois. Édouard étant à Londres et la menace d’invasion ayant diminué, le roi en profitait pour chasser les garnisons anglaises retranchées dans des châteaux écossais.


        C’était la seule manière de gagner la guerre une fois pour toutes. Toutes les victoires et l’élan de ces dernières années ne serviraient à rien si les Anglais continuaient d’occuper les châteaux.


        Ils progressaient. Le château de Linlithgow était tombé un an plus tôt et Dundee ne tarderait pas à le suivre. Néanmoins, ces efforts resteraient vains si Robbie n’accomplissait pas sa part du travail. Le roi n’avait plus d’argent. Le service armé gratuit de cent jours touchait bientôt à sa fin pour bon nombre de soldats et, si le siège perdurait, il allait falloir payer et nourrir ces hommes.


        Autrement dit, l’issue de la guerre reposait en grande partie sur les épaules de Robbie. Et si la victoire dépendait des trêves conclues avec les barons anglais qui avaient pillé l’Écosse durant des années, il se ferait un plaisir de s’assurer qu’elles seraient respectées.


        — Le roi recevra son approvisionnement, déclara-t-il fermement.


        Et il aura sa maudite trêve avec Clifford.


        Douglas saisit ce qu’il voulait dire et un sourire éclaira ses traits sombres. Seton le comprit également, mais il se contenta de serrer les dents. Il aurait bien aimé en débattre, mais il savait d’avance que cela ne servirait à rien.


        Clifford avait jeté le gant et Robbie comptait bien le relever.


        Murdock, lui, était perplexe.


        — Mais comment? demanda-t-il. Il ne reste plus rien et, si nous replantons, ils reviendront. Vous devez trouver une solution.


        Robbie se tourna vers lui.


        — Je l’ai déjà.


        — Laquelle? demanda le fermier.


        Il combattrait le feu par le feu et frapperait l’ennemi là où cela lui ferait le plus mal. Un rare sourire se dessina sur ses lèvres.


        — Nous allons tout leur reprendre, répondit-il.

      

    

  


  
    
      
        Château deBerwick, Marches anglaises,

        une semaine plus tard


        — Ce n’est pas juste, tante Rosie!


        Rosalin baissa les yeux vers le petit visage d’ange dont les traits étaient déformés par la déception et l’incrédulité.


        Âgée de sept ans, Margaret, la fille de Cliff, venait de faire irruption dans sa chambre, au bord des larmes. Rosalin s’efforça de masquer sa stupeur devant son accoutrement. La pauvre enfant retenait déjà péniblement ses sanglots, elle ne voulait pas l’accabler davantage.


        Elle s’assit sur le bord du lit et indiqua la place à son côté.


        — Viens t’asseoir près de moi, Margaret, et raconte-moi ce qui s’est passé.


        Constatant qu’elle avait trouvé une paire d’oreilles compatissantes, Margaret s’exécuta et bondit sur l’épais matelas en plumes.


        — Je m’appelle Meg, corrigea-t-elle. Il n’y a que Père qui m’appelle Margaret.


        Rosalin retint un sourire et hocha solennellement latête.


        — Toutes mes excuses, Meg.


        La fillette lui prit la main et la tapota d’un air condescendant comme si elle s’adressait à une enfant.


        — Ce n’est pas grave. Après tout, tu viens juste d’arriver et tu ne m’avais pas vue depuis que j’étais toute petite.


        Rosalin cacha son envie de rire derrière une quinte detoux.


        — Tu es malade? demanda Meg en fronçant son petit bout de nez.


        — Non, Meg, je vais très bien.


        — Tant mieux. Andrew tousse sans arrêt et il n’a pas le droit de jouer dehors. Il n’est pas marrant du tout.


        Cette fois, Rosalin n’eut plus envie de rire. Âgé de trois ans, le fils de Cliff avait toujours été maladif. Bien que personne n’en parlât, on ne s’attendait pas à ce qu’il survive au-delà de la petite enfance. Elle préféra changer de sujet.


        — Pourquoi ne me dis-tu pas pourquoi tu portes des culottes et un surcot de garçon?


        Meg semblait l’avoir oublié.


        — John a dit que je ne ferais que les gêner.


        Rosalin avait du mal à suivre.


        — Les gêner pour quoi?


        Meg plissa le front d’un air impatient, trouvant sans doute que sa tante n’était pas très concentrée.


        — Pour la leçon de cheval. Père a offert un cheval à John pour sa fête la semaine dernière et, aujourd’hui, il commence son entraînement avec Roger et Simon. Ce n’est pas juste. John a deux ans de moins que moi. Moi aussi, je veux devenir chevalier. Il peut à peine tenir l’épée en bois que Père lui a donnée. Comment pourra-t-il tuer ces foutus Écossais s’il est incapable de brandir une épée?


        Rosalin se remit à tousser et nota mentalement de rappeler à Cliff de surveiller son langage devant sa fille.


        — Il n’aurait pas dû dire à Père que je l’avais empruntée, poursuivit l’enfant. Personne n’aime les rapporteurs.


        Ayant toujours autant de mal à suivre son discours, Rosalin se contenta d’acquiescer.


        — Roger n’a pas voulu que je reste avec eux, même si tout le monde pouvait voir que je n’étais pas gênée par mes jupes. Je ne veux pas aller faire de la couture avec Idonia et Mère. Pourquoi ils ne me laissent pas m’entraîner avec eux?


        Parce que tu es une fille. Ce n’était pas le moment de lui expliquer la dure réalité des sexes. Rosalin la prit dans ses bras et la berça doucement contre elle avec un soupir. Elle comprenait sa douleur. Elle aussi, elle avait voulu faire comme son frère, peut-être plus encore car il était tout ce qu’elle avait. Apprendre que c’était impossible simplement parce qu’elle était une fille avait été difficile à avaler.


        Monter à cheval, s’entraîner à l’épée et passer son temps en plein air lui avait semblé infiniment plus attrayant que de rester à l’intérieur à faire de la broderie ou à jouer du luth. Naturellement, c’était là une vision simpliste de la répartition des rôles mais, à l’âge de Meg, elle l’avait vu ainsi.


        Au bout d’un moment, la fillette leva les yeux vers elle. Les longs cils noirs qui bordaient ses grands yeux bleus brillaient de larmes. Elle deviendrait peut-être aussi jolie que sa mère, mais Rosalin reconnaissait l’opiniâtreté de Cliff dans son menton volontaire.


        — Tu veux bien lui parler? demanda Meg.


        — Àqui?


        — ÀPère. Il t’écoute. Tout le monde dit qu’il ne t’a jamais rien refusé.


        Rosalin se mit à rire.


        — Je t’assure qu’il m’a souvent dit non. Moi aussi, je voulais faire du cheval et apprendre à me servir d’une épée.


        Margaret écarquilla les yeux.


        — C’est vrai?


        — Oui. Et moi aussi j’ai trouvé ça injuste quand il n’a pas voulu.


        Un sourire radieux illumina soudain les traits de l’enfant.


        — Vraiment? Il t’a dit non?


        Rosalin acquiesça, puis réfléchit un instant.


        — Que dirais-tu si je t’emmenais faire une promenade à cheval demain et si je te laissais tenir les rênes?


        Ce n’était pas vraiment ce à quoi Meg s’était attendue. Toutefois, après un bref moment de déception, elle décida de prendre ce qu’on lui donnait et de tenter de négocier un meilleur accord.


        — Combien de temps? demanda-t-elle prudemment.


        — Aussi longtemps que tu voudras.


        — Où irons-nous?


        Rosalin réfléchit. Elle ne voulait pas s’aventurer troploin.


        — Ta mère m’a dit qu’il y avait une foire demain à Norham. Ça te dirait d’y aller?


        Meg hocha vigoureusement la tête et, l’instant suivant, courait vers la porte pour narguer ses frères avec sa prochaine aventure.


        — Meg! la rappela Rosalin.


        La fillette se tourna d’un air interrogateur.


        — Mets une robe, lui dit Rosalin.


        L’enfant lui répondit par un large sourire et détala.


        


        Quelques heures plus tard, Rosalin alla trouver son frère pour l’informer de son projet. Elle attendit devant la porte qu’il finisse sa réunion avec ses hommes.


        En tant que nouveau gouverneur de Berwick, Cliff occupait les appartements royaux et utilisait l’une des pièces de réception comme salle du conseil.


        Elle était tellement fière de lui. Non seulement le roi lui avait confié le commandement des armées, le nommant gardien d’Écosse, mais il l’avait également fait gouverneur des châteaux les plus importants des Marches: Berwick à l’est, Carlisle à l’ouest et Roxburgh au centre. Àeux trois, ils formaient une ligne défensive efficace le long de la frontière, qui empêchait les Écossais d’envahir l’Angleterre.


        Elle se mordit la lèvre. Du moins, cela avait été le cas jusqu’à l’été précédent. Les raids de Bruce dans les comtés de Cumbria et de Northumberland avaient dévasté la campagne, semant la terreur parmi la population. Ils ne s’en étaient pas encore remis. La peur ambiante était palpable et les noms des féroces guerriers responsables des attaques ne se prononçaient qu’en murmures terrifiés, comme si les dire à voix haute risquait d’invoquer le diable en personne.


        Douglas. Randolph. Boyd.


        N’y pense pas, se sermonna-t-elle.


        — Deux mille livres? s’écria Cliff, furieux. Il est tombé sur la tête! Renvoie cet individu. Je ne veux plus entendre parler de leurs revendications.


        Rosalin attendit que les hommes soient sortis et entra dans la pièce.


        En l’apercevant, Cliff sourit et ses traits se détendirent.


        — Ah, Rosie! Désolé de t’avoir fait attendre.


        — Tout va bien? demanda-t-elle.


        Ce n’était clairement pas le cas. Son frère avait beaucoup changé depuis qu’elle l’avait vu pour la dernière fois. La guerre l’avait marqué. Il était toujours beau, mais il paraissait plus que ses trente-deux ans. Et ses traits étaient plus durs.


        Il lui fit signe de s’asseoir.


        — Ce n’est rien que je ne puisse régler, répondit-il en voyant son air préoccupé. Que puis-je faire pour toi?


        Elle lui expliqua son projet. Il se retint de rire puis, quand elle eut terminé, il secoua la tête.


        — Je sais que tu lui as dit qu’elle était trop jeune pour monter à cheval, insista-t-elle. Mais, sincèrement, Cliff, elle a sept ans. Je ne vois pas pourquoi une fille de sept ans serait trop jeune et pas un garçon de cinq.


        Il se cala contre le dossier de sa chaise et l’examina par-dessus la longue table qui lui servait de bureau.


        — Tu n’es ici que depuis deux jours et tu prends déjà fait et cause pour elle? Je me demandais combien de temps cela lui prendrait pour découvrir en toi une âme sœur.


        — Une «âme sœur»? répéta Rosalin.


        — Tu ne le vois donc pas? Elle est exactement comme toi, ma petite Rosie. Elle se précipite toujours au secours des autres, essaie toujours de redresser lestorts.


        — Je ne suis pas comme ça! se défendit-elle.


        Il se mit à rire.


        — Dieu que c’est bon de t’avoir ici avec nous! Tu m’as tellement manqué. Je suis désolé de n’avoir pas pu venir plus souvent à Londres.


        — Tu étais trop occupé.


        Ce n’était pas peu dire. Au cours des cinq dernières années, depuis que Robert de Bruce avait resurgi de ses cendres tel un phénix, Cliff n’avait pas eu un instant de répit. Elle ne l’avait vu que deux fois depuis son fameux voyage en Écosse, six ans plus tôt.


        — Je n’étais pas sûr que sir Humphrey t’autoriserait à venir, déclara-t-il avec une moue ironique.


        Elle en avait douté, elle aussi. Le comte n’avait cessé de lui répéter que le voyage était trop dangereux et…


        Elle rosit.


        — Je crois qu’il attendait que je… euh… me décide.


        L’expression de Cliff changea.


        — Et tu as décidé? demanda-t-il. C’est vraiment l’homme que tu souhaites épouser? Il n’est pas question que Hereford te force la main. Je me fiche que tu atteignes l’âge canonique de trente ans sans être mariée. Je ne veux pas que tu te lies à un homme que tu n’aimes pas.


        — Je n’ai que vingt-deux ans, je ne suis pas si vieille que ça! répondit-elle en riant. Non, tu n’as pas à t’inquiéter. Sir Humphrey ne me force à rien. Il s’est montré très patient. Cela dit, entre nous, je crois que le roi et lui désespèrent de me voir enfin accepter une offre.


        — Tu es certaine que sir Henry est le bon?


        Son ton sceptique la surprit.


        — Pourquoi, il ne te plaît pas, Cliff?


        — La question n’est pas de savoir s’il me plaît, mais s’il te plaît à toi.


        — Oui, dit-elle avec un petit sourire. Il me plaît beaucoup.


        Bien qu’elle ne connaisse sir Henry de Spenser que depuis quelques mois, il l’avait séduite par sa galanterie et son charme. Le fait que le glorieux chevalier anglais soit grand, brun, musclé et ne soit pas sans rappeler un certain rebelle écossais n’était que pure coïncidence.


        — Alors c’est tout ce qui compte, conclut Cliff.


        Elle plissa le front. Elle aurait aimé l’interroger davantage, mais il reprit:


        — Je dois avouer que, même si je suis heureux de te voir, je suis soulagé que tu rentres à Brougham avec Maud et les enfants à la fin du mois pour préparer le mariage.


        Sa belle-sœur, une femme de caractère, avait insisté pour qu’elles s’installent dans la forteresse de Clifford en Cumbria (où Rosalin était née et se sentait le plus chez elle), car elle se trouvait plus au sud et donc à l’abri des «barbares». C’était assez loin de Berwick, mais Cliff pourrait leur rendre visite de temps en temps.


        — La situation est-elle si grave? demanda-t-elle.


        Il hésita, puis décida de lui dire la vérité.


        — Oui. Depuis le départ d’Édouard, les Écossais redoublent d’audace. Quelqu’un doit leur barrer la route, autrement…


        Il s’interrompit, l’air sombre.


        — Autrement quoi? le relança-t-elle.


        — Plus rien ne pourra les arrêter.


        Elle écarquilla les yeux. Il lui paraissait inconcevable que les rebelles puissent gagner la guerre. Son frère s’était toujours efforcé de la tenir à l’écart des conflits et de la politique, mais elle ne put s’empêcher de demander:


        — Tu ne t’es jamais demandé si…


        Gênée par ce qu’elle suggérait, elle n’acheva pas sa phrase. Cliff devina néanmoins sa pensée.


        — Je ne me pose pas de questions, Rosalin. Mon travail consiste à obéir aux ordres et à accomplir mon devoir envers le roi.


        Elle se sentit aussitôt honteuse et profondément fière de son frère. Il était dévoué et loyal. C’était l’un des plus grands chevaliers d’Angleterre. Il avait forcément raison et ce qu’il faisait était juste.


        — Va donc à la foire demain et emmène ta petite croisée avec toi, Rosalin. Roger doit faire une sortie avec plusieurs de mes chevaliers. Vous n’aurez qu’à faire la route avec eux. Il sera fier de montrer ses capacités d’écuyer à sa tante. Norham est aussi sûr que Berwick. Même les fantômes de Bruce n’oseraient pas s’aventurer en plein jour près de l’un des châteaux les mieux gardés de la région.
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      En dépit des mises en garde de son frère, Rosalin ne s’était pas attendue à découvrir une situation aussi dégradée.


      Berwick-upon-Tweed et Norham n’étaient qu’à cinq kilomètres de distance mais, sitôt sortie du gros bourg, elle eut l’impression d’avoir pénétré dans un autre monde.


      La campagne verdoyante qu’elle avait traversée des années plus tôt lors de son voyage de Kildrummy à Berwick était méconnaissable. Chaque arbre, chaque brin d’herbe, chaque bâtiment portait les traces des pillages et des incendies. Et les habitants étaient tout aussi dévastés que le paysage. Elle lisait la peur dans les traits sombres des paysans chaque fois qu’ils levaient la tête pour regarder passer la grande procession de chevaliers, de dames et d’hommes d’armes.


      Cela lui brisait le cœur.


      — Qui a pu faire une chose pareille?


      Elle se rendit compte qu’elle avait parlé à voix haute lorsque Roger, son neveu de treize ans qui chevauchait à son côté, lui répondit:


      — Le roi voyou en personne. L’usurpateur a mené ses hommes jusqu’ici en septembre dernier. Il a commencé par les terres du comte de Dunbar, puis a franchi les monts Cheviot pour pénétrer dans le Northumberland, pillant et harcelant les habitants jusqu’à Harbottle et Holystone dans le Sud pendant près de deux semaines, avant de déguerpir et de retourner se terrer dans son pays de brigands. Le tout entre le jour de la nativité de Notre-Dame et la Saint-Cissa.


      Rosalin avait entendu parler des raids de Robert de Bruce l’été précédent alors qu’elle se trouvait à la cour au palais de Whitehall, peu après le retour d’Édouard à Londres. Un mois plus tôt, le comté de Cumberland avait subi le même sort. Toutefois, elle n’avait pas imaginé de tels dégâts.


      Àl’époque, Cliff était à l’abri à Brougham avec Maud, si bien que Rosalin n’avait pas demandé de détails. Elle avait trop craint d’entendre parler de lui.


      — Ces pauvres gens, soupira-t-elle. Il n’y avait donc personne pour les défendre?


      Les traits de Roger se durcirent. Il ressemblait tellement à Cliff au même âge: grand, blond, sa silhouette svelte d’adolescent laissant déjà deviner le puissant guerrier qu’il deviendrait. Tout comme son père, il était têtu, déterminé, terriblement fier et sûr de lui. Il arborait cet air invincible qu’avaient la plupart des apprentis chevaliers qui n’avaient pas encore vécu de vraie bataille.


      — Le gros des garnisons de Berwick et de Norham était reparti avec le roi Édouard un mois plus tôt. Personne ne s’attendait à une invasion de Bruce, surtout si vite. Père n’avait pas encore été nommé gouverneur du château.


      Roger était trop diplomate pour critiquer à voix haute le prédécesseur de Cliff, sir John Spark. Ce n’était pas le cas de Meg, qui se tourna sur sa selle.


      — Ces porcs de rebelles ne sont pas près de pointer à nouveau leurs vilains groins dans les parages. Pas avec Père aux commandes.


      Roger et Rosalin échangèrent un regard en s’efforçant de ne pas rire. De toute évidence, il n’était pas le seul à avoir hérité de l’orgueil paternel.


      Roger se pencha en avant et ébouriffa la chevelure de sa sœur.


      — Tu as bien raison, morpion. Père a rendu la région impénétrable. Bruce n’osera jamais l’attaquer. Je parie que même Douglas le Noir et Boyd l’exécuteur du diable prendraient leurs jambes à leur cou face aux hommes de Père.


      Le cœur de Rosalin fit un bond quand elle entendit son nom. Cela arrivait fréquemment car l’impitoyable exécuteur de Bruce faisant autant parler de lui que Robert lui-même, ses fantômes ou Douglas le Noir.


      Tout le monde connaissait le nom de Robbie Boyd. C’était l’un des hommes les plus honnis et les plus craints d’Angleterre.


      Un remords familier lui noua le ventre. Six ans plus tôt, elle avait ignoré qui était l’homme qu’elle libérait. Pourtant, à l’époque, Robbie Boyd s’était déjà forgé une belle réputation en combattant aux côtés de William Wallace. On racontait que Wallace avait tellement confiance en lui qu’il lui avait confié le commandement de son armée alors que Boyd n’avait même pas vingt ans.


      Comme si libérer l’un des principaux commandants de Wallace n’avait pas été assez grave, il n’avait cessé de gagner en puissance depuis. Sa réputation était telle que, même à Londres, loin des combats, on parlait delui avec un mélange d’épouvante, d’admiration et de répulsion.


      Chaque histoire qu’elle entendait à son sujet, et il y en avait beaucoup, pesait un peu plus sur sa conscience.


      Sur le moment, elle n’avait pas douté d’agir pour le bien. L’homme qu’elle avait observé durant des semaines ne pouvait être aussi infâme qu’on le disait. Il y avait de la bonté en lui; il avait un cœur noble, elle en était certaine. Toutefois, au fil des ans, à mesure que les récits de ses prouesses devenaient plus sinistres, sa conviction vacillait. Son attirance pour lui l’avait-elle aveuglée à ce point? Sa toquade d’ingénue lui avait-elle fait voir des choses qui n’existaient pas?


      Elle ne voulait pas y penser. Néanmoins, la certitude qu’elle avait autrefois ressentie s’était évanouie depuis longtemps.


      Fort heureusement, son frère n’avait jamais soupçonné le rôle qu’elle avait joué dans l’évasion du prisonnier. C’était sa seule consolation. Boyd avait tenu parole. Il avait fait en sorte que l’on croie qu’il avait été libéré par ses codétenus et n’avait tué aucun des gardes. C’était d’ailleurs ce qui avait le plus étonné son frère: pourquoi le guerrier le plus féroce et le plus impitoyable d’Écosse n’avait-il pas tué ses ennemis quand il en avait eu la possibilité? Cliff n’aimait ni les incohérences ni les mystères et, durant des années, elle avait été angoissée à l’idée qu’il découvre la vérité.


      Cliff avait fait de la traque de Boyd une affaire personnelle. Avoir détenu l’un des plus célèbres brigands de Bruce et l’avoir laissé filer était la seule tache sur sa carrière par ailleurs immaculée.


      Il serait hors de lui s’il apprenait son rôle dans l’évasion de son ennemi. Pire encore, il serait déçu, ce qu’elle ne pourrait supporter. Son frère était son ancre et rien n’importait plus à ses yeux que son approbation et son amour. Il ne devait jamais découvrir ce qu’elle avait fait.


      — J’aimerais qu’ils essaient, déclara Meg. Père pourra ainsi les occire, leur couper la tête et la planter sur les grilles du château. Tous ceux qui passeront verront alors qu’il est le plus grand chevalier d’Angleterre. Non, le plus grand de la chrétienté!


      Roger rit de plus belle et fit avancer son cheval pour rejoindre ses amis un peu plus loin. Rosalin espérait que la conversation était close mais, malheureusement, les hommes autour d’eux se mirent à raconter toutes sortes de prouesses horribles attribuées à Douglas le Noir et à Robbie Boyd. L’histoire du «cellier de Douglas» était la pire de toutes. Tous ces prisonniers décapités, jetés dans une cave, puis brûlés?


      Comment un homme portant un surnom aussi charmant que «Robbie» pouvait-il commettre de tels actes? C’était forcément une exagération.


      Finalement, elle dut demander à Roger d’arrêter d’en parler, sous prétexte qu’il troublait sa sœur. Meg, qui buvait leurs moindres paroles, protesta, jusqu’à ce que Rosalin parvienne à la distraire en lui faisant tenir les rênes et en lui apprenant comment manœuvrer la monture avec de petits mouvements du poignet.


      Il leur fallut moins d’une demi-heure pour rejoindre le village. Pendant que Rosalin, Meg et les deux servantes qui les accompagnaient exploraient les nombreux étals de la foire alignés dans la rue principale, Roger et les hommes de Clifford grimpèrent jusqu’au château pour rencontrer le commandant de la garnison. Sans doute allaient-ils discuter de ce dont ils discutaient toujours: de la guerre et de Robert de Bruce.


      Après une matinée fraîche, la température chuta encore de quelques degrés lorsque d’épais nuages gris descendirent sur le village. Jugeant que les capes à capuche que Meg et elle portaient n’étaient pas suffisantes, Rosalin décida d’acheter des plaids en laine pour le voyage du retour.


      L’heure de leur rendez-vous avec Roger et les hommes de son frère approchant, elle choisit rapidement deux couvertures en laine aux tons doux, bleus, verts et gris. Elle finissait de les enrouler quand elle entendit un cri insolite.


      D’ordinaire, elle n’y aurait pas prêté attention. Les foires étaient des lieux bruyants et tapageurs. Pourtant, elle fut parcourue par un frisson étrange.


      Meg avait également perçu quelque chose d’inhabituel.


      — Qu’est-ce que c’était? demanda-t-elle.


      Elles se trouvaient au bout de la grand-rue, près du lieu où elles devaient rejoindre Roger. Elles ne voyaient pas grand-chose à travers la foule et les étals qui s’étendaient jusqu’à l’autre côté du village, d’où le bruit était venu.


      — Je ne sais pas, ma chérie, répondit-elle. Ce n’est probablement rien.


      Elle se trompait. Au même instant, d’autres cris retentirent, puis la foire, déjà tumultueuse, se transforma en véritable chaos.


      Elle retint par le bras une femme qui courait devant eux.


      — Que se passe-t-il? lui demanda-t-elle.


      La femme était livide de terreur.


      — C’est un raid, ma dame! Les rebelles attaquent le village!


      Stupéfaite, Rosalin la lâcha et la villageoise disparut aussitôt dans la cohue. Ce ne pouvait être une attaque. Pas au milieu de la journée! Pas à Norham! Même les Écossais n’oseraient pas défier l’autorité de son frère!


      Pourtant, si. Seigneur, que devait-elle faire?


      Elle était pétrifiée, elle n’avait jamais eu aussi peur de sa vie. Quelqu’un cria «Au feu!», accroissant encore son épouvante.


      Elle sentit soudain qu’on la tirait par la main.


      — Tante Rosalin?


      En voyant le visage de sa nièce, qui était terrifiée tout en s’efforçant de ne pas le montrer, Rosalin recouvra aussitôt ses esprits. Meg avait besoin d’elle.


      — Il n’y a pas de quoi t’inquiéter, ma chérie. Ces méchants hommes ne feront pas de mal à…


      Elle s’interrompit, la bouche grande ouverte. Par tous les saints! Derrière la houle de villageois en fuite, elle venait d’entrapercevoir les envahisseurs. Tout ce qu’elle pensait savoir sur les guerriers, les chevaliers et les soldats s’effaça aussitôt.


      Pour un peu, elle se serait signée.


      Des brigands. Des pirates. Des barbares. Elle avait toujours cru que les gens exagéraient. Àtort. Les pillards n’avaient rien à voir avec les chevaliers anglais, étincelants dans leurs cottes de mailles, leurs surcots et leurs étendards colorés. Ceux-ci portaient des casques noircis et des manteaux de guerre grossiers et noirs, certains parsemés de clous d’acier. Plusieurs d’entre eux portaient des coiffes de mailles, mais ces dernières étaient également noircies. Cependant, le plus terrifiant était l’arsenal attaché à leurs torses massifs. Elle n’avait jamais vu autant de haches, d’épées, de masses et de lances de sa vie.


      Si les chevaliers étaient des personnages de contes de fées, ces Écossais étaient des créatures de cauchemars. Ils paraissaient brutaux, féroces, fatals. Elle comprenait pourquoi on les comparait aux Vikings. La terreur que ses ancêtres avaient dû ressentir en apercevant les drakkars approcher de leurs côtes devait ressembler à celle qu’elle éprouvait face à ces Écossais sauvages.


      Elle n’en distinguait que quelques-uns, mais cela lui suffisait.


      — Nous devons nous réfugier au château, annonça-t-elle à Meg et aux servantes terrifiées.


      Une fois derrière la muraille, elles seraient à l’abri. Le château de Norham était l’un des mieux fortifiés des Marches, il était presque aussi impénétrable que celui de Berwick.


      — Nous y serons en sécurité avec Roger et les autres, les rassura-t-elle.


      Tenant Meg fermement par la main, talonnée par les deux servantes, elle commençait à avancer quand elle entendit un tonnerre de sabots devant elle.


      Oh non! Faites qu’ils n’aient pas…


      Hélas, sa prière ne fut pas entendue. Elle aperçut son neveu dans le flot de cavaliers qui les croisèrent. Lui et ses hommes étaient sans doute en route pour les retrouver lorsque l’attaque avait commencé.


      Combien d’hommes y avait-il dans leur escorte? Elle ne les avait pas comptés. Ils devaient être une bonne vingtaine.


      Contre combien d’ennemis? Elle l’ignorait et ne pouvait que prier pour que les assaillants soient moins nombreux.


      Le fracas du métal contre le métal était assourdissant… et beaucoup plus proche qu’elle ne l’avait cru. Plusieurs femmes dans la foule hurlaient comme des démentes. L’une des servantes derrière elle se mit à crier à son tour. Le nuage de fumée s’épaississait et obscurcissait le ciel.


      Les hommes de son frère avaient engagé le combat à une douzaine de mètres de là où elles se tenaient. Àson grand soulagement, elle constata que les Écossais étaient moitié moins nombreux qu’eux. Heureusement, Roger se tenait à l’arrière, à l’écart de la mêlée.


      Son soulagement fut de courte durée. En un instant, deux des chevaliers de Cliff tombèrent sous les coups de l’ennemi. Elle poussa un cri d’effroi. Ces hommes étaient parmi les meilleurs combattants de son frère et les Écossais n’en avaient fait qu’une bouchée.


      Elle s’efforça de détourner le regard. Même si elle devait s’assurer que Roger n’avait rien, il fallait avant tout mettre Meg à l’abri.


      Elle tenta de se frayer un chemin dans la foule, qui avait ralenti pour regarder les combats. Quelques-uns lançaient des encouragements, plutôt colorés, aux soldats anglais.


      Captivée, Meg se laissa entraîner par la main tout en regardant ce qui se passait derrière elle.


      Elles avaient atteint les dernières maisons et s’engageaient sur le chemin qui grimpait vers le château, quand l’enfant poussa un cri et tenta de se libérer.


      — Que se passe-t-il, Meg? demanda Rosalin.


      La fillette pointa un doigt vers le village.


      — Le bandit… il a pris Roger!


      Rosalin crut défaillir. Àtravers la cohue des villageois courant dans tous les sens, la poussière soulevée par les combats, le nuage de fumée noire et les flammes qui se répandaient de maison en maison, elle vit que Roger avait été désarçonné. L’un des rebelles le tenait par la peau du cou, tel un chiot.


      


      Œil pour œil. Clifford serait ivre de rage.


      Robbie sourit sous son casque en voyant l’un des plus importants villages du nord de l’Angleterre s’embraser. Il ressentait la satisfaction que procurait un travail bien fait. Sa pitié s’était consumée depuis longtemps.


      Peut-être était-ce à cause du viol de sa sœur, de l’exécution de son frère ou des kilomètres carrés de terres calcinées que les Anglais avaient laissés dans leur sillage. Ou encore des cadavres de ceux qui avaient osé défier leurs suzerains anglais, de leurs corps écartelés par des chevaux, des têtes de ses amis plantées sur des piques, ou de toutes les autres atrocités auxquelles il avait assisté au fil des ans. Àun moment au cours des quinze dernières années, sa haine de tout ce qui était anglais était devenue totale.


      Or, personne n’incarnait mieux l’Angleterre à ses yeux que Robert Clifford. «Sir» Robert Clifford, corrigea-t-il. Clifford n’était qu’un autre bâtard d’une longue lignée de bâtards qui se drapaient dans leur prétendue chevalerie comme dans un manteau d’hypocrisie, s’imaginant qu’il cachait l’injustice de la tyrannie.


      Il n’y avait pas que leur tentative opportuniste de conquérir son pays et de s’emparer du trône d’une nation souveraine qui le hérissait. Il ne pouvait oublier la triste fin de Thomas Keith, son cousin et ami d’enfance, mort deux jours après leur évasion des cachots de Kildrummy. Les mauvais traitements infligés par les soldats de Clifford avaient eu raison de lui.


      Une autre image lui revint soudain. Peut-être y avait-il une exception à sa haine des Anglais. Il se souvenait encore de sa stupeur quand il s’était rendu compte, du fond de sa fosse, que son sauveur était non seulement une femme, mais une Anglaise de surcroît. Il avait présumé que l’ange gardien qui leur déposait de la nourriture chaque soir était l’une des servantes écossaises qui étaient restées au château après l’arrivée des Anglais.


      Un autre souvenir: les lèvres les plus douces et les plus délicieuses qu’il avait jamais goûtées. Son geste avait été totalement déplacé. Entre l’obscurité et la capuche de la jeune fille, il n’avait pu voir son visage. Toutefois, si elle avait vraiment eu dix-huit ans, il était prêt à boire pendant une semaine cette pisse de vache que les Anglais appelaient du cognac.


      Même maintenant, six ans plus tard, il ne pouvait s’expliquer pourquoi il l’avait embrassée. Peut-être parce qu’elle était si jeune et innocente, et parce qu’il avait vécu en enfer trop longtemps. Peut-être parce qu’ilavait compris la raison de son geste et en avait été touché. Ce n’était pas la première fois qu’une jeune fille s’entichait de lui, mais celle-ci n’aurait pu choisir un meilleur moment! Il avait voulu la remercier. Il le voulait encore mais, après avoir tenté durant toutes ces années de découvrir son identité, il se demandait presque s’il ne l’avait pas rêvée.


      Il était étrange qu’il pense encore à elle, surtout quand ce souvenir en évoquait d’autres qui correspondaient à l’une des pires périodes de sa vie.


      Grâce à Clifford.


      Robbie ferait entendre raison à ce maudit baron anglais; il n’en doutait pas. Ce chien arrogant ne pourrait rester impassible face à ce qui était en train de se passer. Une telle attaque au cœur de son «royaume» était un affront direct à son autorité et lui démontrerait que Bruce ne reculait devant rien. Cela l’amènerait à la table des négociations. Il signerait cette maudite trêve et paierait ses deux mille livres, comme les autres.


      Lancer une attaque d’une telle ampleur à un jet de pierre de l’une des plus grandes garnisons anglaises des Marches était osé, même pour un membre de la Garde des Highlands. Toutefois, Robbie avait tout prévu, jusque dans les moindres détails. Comme toujours. C’était en partie la raison de la réussite de Bruce. Ils avaient retenu les leçons de Wallace, les avaient développées et peaufinées. Les terrifiants raids de «pirates» des premiers temps étaient devenus des opérations soigneusement planifiées et disciplinées.


      Jusqu’à présent, tout se déroulait comme prévu. Des soldats anglais étaient bien descendus du château, mais ce n’était rien de grave; ses hommes savaient réagir face à une résistance inattendue. Il les avait bien entraînés. De fait, ils étaient en train de s’en débarrasser avec une remarquable rapidité.


      Il sourit à nouveau. Il aurait bien aimé s’amuser lui aussi, mais il était au commandement et devait rester en arrière pour s’assurer du bon déroulement de l’assaut.


      Tout en suivant d’un œil les combats dans la grand-rue, il observait deux de ses hommes qui chargeaient sur des chevaux de bât le blé, les provisions et l’argent qui financerait l’armée du roi pendant quelques mois. Àl’exception de quelques poules, il ne s’embarrassait pas de bétail. Cela ne ferait que les ralentir et ils allaient devoir disparaître rapidement.


      Il se raidit en voyant Seton approcher. Ce dernier s’était chargé de diriger les hommes qui allumaient les incendies. En voyant son pas furieux, Robbie savait déjà ce qu’il allait dire.


      — Je croyais qu’on ne devait blesser personne.


      Robbie serra les mâchoires avant de répliquer:


      — Mes ordres sont les mêmes que ceux du roi: on ne fait de mal à personne, sauf s’ils résistent. C’est une clémence qu’ont rarement tes compatriotes. Or, comme tu peux le voir (il pointa le doigt vers les soldats)… ils résistent.


      Même si ses traits étaient cachés sous son heaume, Robbie savait que Seton avait tiqué en entendant le mot «compatriotes». Bien qu’élevé en Écosse, Seton était né en Angleterre, où se trouvait la plus grande partie des terres de sa famille. Robbie ne perdait pas une occasion de le lui rappeler.


      Néanmoins, ils faisaient équipe depuis trop longtemps pour que Seton se laisse piéger aussi facilement.


      — Je t’avais dit que c’était une mauvaise idée, reprit-il. Cette opération est trop périlleuse. Clifford a écorné ton orgueil et, à présent, tu veux blesser le sien, même si cela nous conduit tous à la corde.


      Robbie se raidit encore un peu plus. Il connaissait fort bien les opinions de Seton en la matière. Lorsque Tor MacLeod les avait associés lors de leur entraînement pour entrer dans la Garde des Highlands, tout le monde avait pensé que c’était une mauvaise idée. Cela l’était toujours. Ils avaient appris à se tolérer, à travailler ensemble et à compter l’un sur l’autre quand il le fallait, mais ils ne verraient jamais rien du même œil.


      De fait, la tension entre eux semblait s’être accentuée. Seton n’était pas satisfait de la manière dont ils gagnaient la guerre. Cependant, s’ils s’étaient comportés en chevaliers, comme il l’aurait aimé, ils seraient toujours des hors-la-loi «perdus» dans les Hébrides.


      — Il ne s’agit pas d’orgueil, rétorqua Robbie. Je fais mon travail. Bruce a besoin de provisions et d’une trêve. Si cela te pose un problème, parle-lui-en.


      — J’ai bien l’intention de le faire.


      Les deux hommes se toisèrent, comme cela leur arrivait trop souvent. Puis Seton recula, ce qui lui arrivait très souvent également. Il était peut-être né en Angleterre, mais son éducation écossaise lui avait appris le bon sens. Il savait qu’il ne fallait pas défier Robbie. La réputation de ce dernier était tout à fait fondée.


      Seton secoua la tête et pointa le menton vers le carnage autour d’eux.


      — Où est la justice là-dedans? demanda-t-il.


      La question ne s’adressait pas vraiment à Robbie, mais celui-ci répondit:


      — Œil pour œil, dent pour dent. C’est la seule justice que les Anglais comprennent. Il faudrait être naïf pour attendre autre chose d’eux.


      — Mieux vaut être naïf que mort, rétorqua Seton. Ou quasiment mort.


      Robbie plissa les yeux, ne comprenant pas ce qu’il voulait dire. Avant qu’il n’ait pu le lui demander, Seton ajouta:


      — Nous avons ce que nous sommes venus chercher. Nous devrions partir, Clifford a peut-être d’autres hommes dans les environs.


      Perplexe, Robbie regarda à nouveau vers les combats. Au milieu de la mêlée, on pouvait apercevoir les armoiries de plusieurs des chevaliers de la maison de Clifford, ce qu’il n’avait pas remarqué plus tôt.


      C’était encore mieux que ce qu’il avait espéré! Non seulement il effectuait un raid au cœur du domaine de Clifford, mais en plus il décimait ses hommes!


      — Ne t’inquiète pas, nous n’en avons plus pour longtemps, répondit-il avec un sourire. Les hommes ont presque terminé.


      Il ordonna aux deux hommes qui chargeaient les chevaux de se dépêcher et les aida à attacher les derniers sacs.


      Seton venait de partir pour rassembler les autres quand l’un des hommes de Robbie approcha en courant. En dépit de son heaume, Robbie le reconnut aussitôt à sa silhouette mince. Malcolm Stewart, son lointain cousin, n’avait que dix-sept ans et faisait la moitié de la taille de ses compagnons, mais il se battait avec un cœur de lion.


      — Capitaine! annonça-t-il sur un ton anxieux. Nous avons un problème.


      — Quel genre de problème?


      — Sir Alexander a attrapé le fils de Clifford.


      Robbie s’immobilisa. Dans le vacarme qui régnait autour de lui, il crut avoir mal entendu.


      — Que viens-tu de dire?


      — Lord Fraser tient le fils de Clifford.


      Robbie lâcha un juron. Cela paraissait trop beau pour être vrai. La chance pouvait-elle lui sourire à ce point?


      — Quel est le problème? répondit-il. Emmenez-le!


      S’il tenait son fils en otage, le commandant anglais n’aurait plus d’autre choix que d’accepter ses conditions.


      Robbie n’aurait pu rêver mieux.


      — Ce n’est pas lui le problème, reprit Malcolm. C’est une dame. Elle refuse de lâcher le garçon et sir Alexander ne veut pas lui faire de mal.


      Robbie aimait bien le jeune beau-frère de MacLeod, mais Alexander Fraser était chevalier et, à l’instar de ses équivalents anglais, il prenait la galanterie très au sérieux.


      — Conduis-moi à eux, ordonna-t-il.


      Ils n’avaient fait que quelques pas lorsqu’un bruit lui indiqua que leur chance venait de tourner.


      — Le portail! lui cria Seton de loin.


      — Oui, oui, j’ai vu, grogna Robbie.


      La garnison anglaise avait décidé de quitter le confort et la protection de sa forteresse pour se porter au secours des villageois, sans doute en raison de la présence du garçon.


      Robbie et ses hommes avaient abusé de leur hospitalité. Toutefois, il n’avait aucune intention de laisser l’enfant derrière lui. Il aperçut bientôt Fraser et sa proie. Le «problème», drapé dans un plaid, lui tournait le dos et était agrippé au garçon, tentant de l’arracher à Fraser qui paraissait très embarrassé. Il s’efforçait vainement de lui faire lâcher prise sans être brutal.


      La femme était tenace et refusait de céder. Elle rappela à Robbie certaines des concurrentes au tir à la corde lors des jeux des Highlands.


      Il lança un regard vers la colline et constata que les soldats du château approchaient rapidement.


      Il poussa un soupir exaspéré. Ils n’avaient plus de temps à perdre. Il allait devoir régler le problème lui-même.

    

  


  


  
    


    3


    
      Rosalin devait intervenir, puisque personne d’autre ne pouvait le faire. Le seul chevalier suffisamment proche de Roger était lui-même engagé dans un violent combat et tentait de sauver sa propre vie. Les hommes de son frère, tous des combattants aguerris, étaient en train de se faire décimer telle une bande de jeunes novices. Roger ne ferait pas long feu face à l’une de ces brutes armées d’énormes claymores.


      Elle s’agenouilla et prit Meg par les épaules.


      — Je vais chercher Roger, annonça-t-elle.


      — Moi aussi, je veux venir…


      Connaissant l’instinct de la fillette, probablement parce qu’elle avait le même, elle l’interrompit aussitôt.


      — J’ai besoin de ton aide. Cours le plus rapidement possible jusqu’au château et demande-leur d’envoyer des soldats. Dis-leur que le fils de lord Clifford est en danger. Tu peux le faire?


      Meg acquiesça d’un air hésitant.


      N’étant pas convaincue qu’elle tiendrait sa promesse, Rosalin la confia à la plus vigoureuse des deux servantes, à qui elle ordonna de ne pas lâcher la fillette avant d’avoir franchi les portes du château.


      Elle n’avait jamais couru aussi vite. Tout en jouant des coudes dans la foule qui affluait en sens inverse, elle priait silencieusement. Faites que je n’arrive pas trop tard…


      — Mon père vous tuera jusqu’au dernier! Il plantera vos têtes de rebelles sur des piques!


      Elle fut soulagée d’entendre Roger, tout en pestant contre l’indécrottable orgueil des Clifford. Ce n’était pas le moment de menacer des géants barbares agressifs et lourdement armés. Son neveu de treize ans un peu trop sûr de lui allait se faire écharper.


      Elle se faufila entre les derniers villageois en fuite et l’aperçut enfin. L’Écossais le tenait toujours par le cou. L’épée de Roger gisait à ses pieds. Dieu merci, l’agresseur avait préféré le désarmer plutôt que de le pourfendre, ce qui était bon signe.


      — Lâchez-moi, bon sang! vociférait Roger en tentant de dénouer les doigts autour de son cou.


      — Lâchez-le! cria Rosalin en se jetant entre eux.


      Elle n’aurait su dire lequel des deux fut le plus surpris. Derrière la fente de leurs heaumes, elle voyait deux paires d’yeux bleus écarquillés.


      Le rebelle se ressaisit le premier.


      — Reculez, ma dame!


      Il avait répondu en anglo-normand, la langue qu’elle-même avait utilisée d’instinct, bien qu’elle parlât couramment l’anglais des peuples du Nord et des Marches. L’anglo-normand était la langue des nobles et de la cour.


      — Je ne veux pas vous faire de mal, ajouta-t-il.


      — Dans ce cas, libérez-le!


      Elle s’accrocha au bras de son neveu en le tirant de toutes ses forces. Son intervention suscita un regain de combativité chez Roger qui se débattit de plus belle. Ensemble, ils luttaient contre un adversaire beaucoup plus grand, mais ils parvinrent presque à l’emporter.


      Comme Rosalin, Roger avait compris que le guerrier ne dégainerait pas son épée contre une femme (il subsistait apparemment un vestige de chevalerie chez ces barbares) et ils s’en servirent à leur avantage.


      Une lutte féroce s’ensuivit, Rosalin tentant de se glisser entre Roger et le guerrier. Àen juger par les jurons de frustration de ce dernier (du moins elle supposa qu’il s’agissait de jurons car il les proférait en gaélique), leurs efforts portaient leurs fruits.


      Elle parvint enfin à arracher le haubergeon de Roger de la main du guerrier (il tenait son neveu par le col du vêtement en mailles et non par le cou comme elle l’avait cru) et était sur le point de le libérer complètement quand un martèlement de sabots retentit derrière elle.


      Elle se tourna et eut juste le temps d’apercevoir une ombre immense fondre sur elle avant de se retrouver plongée dans l’obscurité. Elle poussa un cri et tenta d’écarter la chose qui venait de lui tomber sur la tête. Elle était rêche et sentait l’herbe. Non, les céréales. L’orge.


      Ces brutes lui avaient mis un sac sur la tête!


      Tout en essayant de l’arracher, elle comprit trop tard son erreur: elle avait lâché Roger. Cela n’avait duré qu’un instant, mais c’était déjà trop. L’ombre terrifiante aboya un ordre, sans doute au guerrier qui tenait l’enfant, puis un bras s’enroula autour de sa taille. Du moins, elle supposa qu’il s’agissait d’un bras. Cela ressemblait plutôt à un crochet en acier… avec elle dans le rôle du morceau de bœuf!


      Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit tant elle était choquée. Puis l’homme la souleva de terre et la hissa sans ménagement sur son cheval.


      Ses côtes et son ventre percutèrent des cuisses dures comme pierre, lui coupant le souffle.


      Ce ne fut qu’alors qu’elle comprit ce qui lui arrivait. On l’enlevait. Une peur panique l’envahit, embrasant des pulsions primitives. Il fallait se battre, s’échapper, vivre.


      Elle hurla, battit des bras et des jambes, tout en sachant qu’ils galopaient ventre à terre. Peu importait, elle préférait encore courir le risque de tomber et d’être piétinée.


      Son ravisseur jura et pressa une main énorme sur son postérieur pour la maintenir plus fermement en place.


      Elle en oublia de respirer.


      Elle sentait la taille de sa paume, la longueur de chaque doigt. Sa poigne était ferme, sans être brutale ni menaçante, ce qui ne l’empêchait pas d’être saisie d’effroi.


      — Cessez de gigoter ainsi, dit-il d’une voix grave.


      Son accent gaélique légèrement traînant rendait son anglais étrangement sinistre.


      — Vous ne serez pas d’une grande utilité au garçon si vous vous fracassez le crâne sur les cailloux, ajouta-t-il.


      Roger! Dans son affolement, elle l’avait oublié. Il avait raison. Elle ne pouvait fuir sans lui.


      Toutefois, elle avait d’autres raisons de paniquer. Elle venait de prendre conscience d’une partie de l’anatomie du barbare logée contre son ventre. Une partie très imposante et très dure qui lui rappela que, pour une femme, il y avait des sorts bien pires que le rapt.


      Toutes les histoires horribles qu’elle avait entendues au sujet des rebelles lui revinrent brusquement en mémoire. Des images de viol, de torture et de toutes sortes de morts lentes et atroces se mirent à défiler dans sa tête. Elle obtempéra et cessa de se débattre. Pour le moment.


      


      Que lui prenait-il? Il devait vraiment être en manque pour que les gesticulations frénétiques d’une femme, et d’une Anglaise par-dessus le marché, l’excitent à ce point.


      C’était fichtrement gênant. Honteux, même. Il n’osait imaginer les railleries de MacSorley s’il l’apprenait. Si l’on pouvait toujours compter sur Erik MacSorley, dit «le Faucon», pour détendre l’atmosphère au cours de missions dangereuses, Robbie préférait que ce ne soit pas à ses dépens. Or, compte tenu de sa haine pour tout ce qui était anglais, le fait qu’une Anglaise provoque chez lui une érection l’exposerait à une pluie de moqueries.


      Avec toutes ces Écossaises qui se jetaient à son cou, il n’avait jamais lorgné une femme au sud de la frontière. La réputation d’homme le plus fort d’Écosse qu’il s’était forgée aux jeux des Highlands, au fil des ans, avait ses avantages. Àl’exception de Gregor MacGregor, réputé l’homme le plus beau d’Écosse, Robbie avait plus d’admiratrices que n’importe qui d’autre. En outre, quand bien même il aurait rencontré une Anglaise attrayante (pour le moment aucune ne lui venait à l’esprit), toute pensée lubrique se serait éteinte en lui dès qu’elle aurait ouvert la bouche.


      La femme en travers de ses genoux avait probablement l’âge d’être sa mère. Vu le simple plaid qu’elle portait, ce devait être l’une des servantes de Clifford.


      Il baissa les yeux vers sa main, qui tenait toujours un postérieur étonnamment ferme et rond. Finalement, elle n’était peut-être pas si vieille.


      Devinant ce qui l’avait fait cesser de remuer, il ôta sa main. Il fut tenté de lui dire qu’elle n’avait rien à craindre. Il était farouchement contre le viol et que Dieu vienne en aide aux hommes sous son commandement qui ne partageaient pas cet avis. D’un autre côté, elle ne l’aurait probablement pas cru. La guerre lui avait appris que la peur était une arme efficace et, si cela pouvait l’inciter à se tenir tranquille jusqu’à ce qu’il puisse s’en débarrasser, c’était aussi bien.


      Il comptait la relâcher dès qu’ils seraient hors de danger. Il lança un regard derrière lui. Les soldats anglais qui les pourchassaient depuis le village en flammes n’étaient pas loin, mais cela ne durerait pas.


      Il éperonna sa monture, la faisant galoper à bride abattue à travers le fond plat de la vallée fertile de la Tweed. Bientôt, le terrain devint pentu et ils s’avancèrent dans le paysage très différent des monts Lammermuir. Comme dans les Highlands, les sommets et les forêts des Marches étaient le territoire de Bruce. Si les Anglais contrôlaient les châteaux, les Écossais régnaient sur les vastes étendues sauvages. Les hobbys irlandais rapides et agiles que montaient Robbie et ses hommes avaient été dressés pour ce type de terrain, et il ne leur fallut pas longtemps pour semer les lourds destriers anglais.


      Il ralentit le pas, mais attendit encore une heure, jusqu’à ce qu’ils soient profondément avancés dans la forêt, pour faire signe à ses hommes de s’arrêter.


      Ils devaient abreuver leurs montures et, bien qu’elle n’ait pas bougé depuis un bon moment, il avait hâte de se débarrasser de sa charge. Fraser la prendrait. Après tout, c’était lui qui avait échoué à régler le «problème». Cela dit, lui-même ne s’en était pas beaucoup mieux sorti. Même s’il n’avait que mépris pour la chevalerie et toutes les âneries qui allaient avec, il n’avait jamais levé la main sur une femme. Il aurait pu laisser celle-ci sur place lorsqu’elle avait enfin lâché le gamin, mais il lui avait paru opportun de l’emmener. Si elle était aussi attachée au garçon, elle pourrait peut-être leur être utile.


      Si son regard s’était porté un peu trop souvent sur ce joli derrière, c’était certainement l’effet d’une trop longue abstinence. Il y remédierait au plus tôt. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas rendu visite à Deirdre. La belle ne perdait rien pour attendre! Il avait de quoi célébrer.


      Le fils de Clifford… Mieux encore: à en juger par sa taille et par son âge, ce devait être son fils aîné et donc son héritier.


      Il ne pouvait toujours pas croire que le moyen de faire courber l’échine à Clifford lui était tombé du ciel.


      Il sauta de selle et s’apprêtait à faire descendre la femme quand Seton lui attrapa le bras et le fit pivoter vers lui.


      — Qu’est-ce qui te prend? demanda-t-il. Maintenant, tu fais la guerre aux femmes et aux enfants?


      Robbie lui adressa un regard de mise en garde, non seulement à cause de la main sur son bras (qui fut aussitôt retirée), mais également parce qu’il avait parlé en anglais.


      — Pas ici, répondit-il en gaélique.


      Il fit signe à Malcolm, qui venait de s’arrêter derrière eux, et lui ordonna:


      — Occupe-toi de la femme et de l’enfant.


      Il se dirigea vers le loch en serrant les poings. Il aurait dû se douter que son coéquipier objecterait. Si Seton cherchait la bagarre, il allait la trouver.


      


      Après avoir rebondi à plat ventre sur un cheval pendant ce qui lui avait semblé des heures, Rosalin aurait pleuré de soulagement quand la brute cria un mot en gaélique qu’elle supposa signifier «halte».


      Il ne restait plus une parcelle de son corps qui ne soit meurtrie… jusqu’à ses dents, à force de s’entrechoquer. Elle avait l’impression que ses côtes étaient brisées. Quant à son estomac, il semblait définitivement retourné. Heureusement qu’elle n’avait rien avalé à la foire; vomir dans le sac aurait été cauchemardesque.


      Il la poussa devant lui avec toute la considération qu’il aurait eue pour un sac de patates, afin de se dégager et de descendre de selle.


      Elle refoula ses protestations. Elle n’avait jamais été aussi mal traitée de sa vie. Toutefois, elle était consciente que le pire était encore à venir. Elle se tut et attendit.


      Que comptaient-ils faire d’elle? D’eux?


      La peur contracta encore un peu plus ses muscles moulus. Toutefois, alors qu’elle s’attendait à être à nouveau brutalisée, elle entendit la voix d’un homme en colère. S’exprimant dans un anglais clair et distingué, il critiquait son ravisseur, lui reprochant de les avoir enlevés, Roger et elle.


      Elle n’avait pas besoin de connaître le gaélique pour comprendre que l’autre n’appréciait guère son intervention.


      Les poils de sa nuque se hérissèrent. Sans le bruit du vent et le martèlement des sabots, elle entendait clairement la voix de son ravisseur pour la première fois. Son timbre grave et rugueux fit tinter une alarme dans son esprit. Il lui rappelait vaguement quelque chose.


      Puis la voix disparut et elle se dit que ce devait être son instinct de survie. L’instinct primitif du lièvre qui entend pour la première fois les battements d’ailes du faucon et perçoit un danger. Un homme possédant une telle voix était forcément dangereux.


      Elle se raidit en sentant à nouveau des mains sur elle. Elle se rendit vite compte qu’elles n’appartenaient pas à son ravisseur. Elles étaient moins assurées et la tenaient moins fermement. Leur propriétaire eut du mal à la soulever et à la faire glisser de la selle.


      Le sac se prit dans le pommeau et resta accroché à l’arçon. Dès que ses pieds touchèrent la terre ferme, elle inspira une grande goulée d’air frais. Elle cligna les yeux dans la lumière soudaine, même si celle-ci était faible. Les courtes journées d’hiver étaient encore assombries par un épais brouillard et, bien qu’il soit encore tôt dans l’après-midi, il régnait une pénombre sinistre.


      Lorsque l’homme la lâcha, ses genoux manquèrent de céder sous elle.


      — Désolé, ma dame, dit-il en la rattrapant par unbras.


      Elle se trouvait face à la selle lorsqu’il parla. Surprise par sa voix, elle se tourna pour découvrir un jeune homme au teint rose et couvert de taches de rousseur. Il ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. Comparé aux géants barbares qu’elle avait vus plus tôt, son beau visage juvénile et amical ainsi que sa taille svelte chassèrent en partie ses angoisses de viol, de mort et de démembrement.


      Il écarquilla les yeux et recula d’un pas.


      Elle se demanda ce qui lui prenait, puis comprit et rabattit hâtivement sa capuche qui était tombée en arrière.


      Le jeune homme continuait de fixer son visage plongé dans l’ombre, fasciné.


      — Malcolm! Qu’est-ce que tu fiches? On t’a demandé de t’occuper des otages.


      Rosalin lança un regard vers le guerrier qui venait de parler, mais elle eut à peine le temps de le voir avant qu’il ne pousse son neveu devant lui. Aussitôt, toute son attention se porta sur l’enfant.


      — Roger! s’exclama-t-elle en se précipitant vers lui. Tu n’as rien?


      Elle le serra dans ses bras puis s’écarta légèrement pour l’examiner. Elle devait renverser la tête en arrière pour le regarder dans les yeux. Àtreize ans, il était déjà plus grand qu’elle. Il avait le visage maculé de boue et ses cheveux dorés étaient ébouriffés. Il avait perdu son heaume. Son surcot était déchiré et crasseux. Ceci mis à part, il paraissait indemne.


      — Je vais bien, l’assura-t-il. Et vous?


      Elle hocha la tête, la gorge nouée par l’émotion.


      Entre-temps, le guerrier était reparti. Le jeune homme les observait toujours. Il avait refermé la bouche, mais il la dévisageait avec une expression légèrement médusée.


      En d’autres circonstances, elle aurait été attendrie par son admiration. Pour le moment, elle ne pensait qu’à une chose: si elle faisait un tel effet à un jouvenceau, comment réagiraient les autres quand ils la verraient? Des rustres, des hors-la-loi sans foi ni loi…?


      Par sainte Bride, elle devait faire quelque chose!


      Elle lança un regard autour d’elle. Ils se trouvaient dans une petite clairière près d’un ruisseau, à plusieurs dizaines de mètres des autres guerriers. Ceux-ci s’occupaient des chevaux et ne leur prêtaient pas attention. De toute évidence, ils ne les considéraient pas comme une menace. C’était une chance, même si cela devait froisser l’orgueil de Roger.


      Ils n’auraient peut-être pas d’autre occasion comme celle-ci. Les hommes de son frère ne devaient pas être bien loin et, s’ils voulaient s’échapper, le plus tôt serait le mieux. Elle ne perdit donc pas de temps.


      — Rattrape-moi, murmura-t-elle à son neveu.


      Elle se mit à osciller et porta une main à son front.


      — Oh! fit-elle d’un air hagard. Je ne me sens pas très…


      Elle n’acheva pas sa phrase et bascula en arrière, s’effondrant comme une poupée de chiffon.


      Surpris, Roger la rattrapa de justesse avant qu’elle ne touche le sol.


      Le jeune guerrier bondit en avant en demandant:


      — Que lui arrive-t-il?


      — Je ne sais pas, répondit Roger. Je crois qu’elle s’est évanouie.


      Rosalin poussa un gémissement théâtral, ouvrit les yeux et battit des paupières.


      — De l’eau… dit-elle dans un râle. De l’eau… s’il vous plaît.


      — Tenez, prenez un peu de whisky, dit le jeune homme en décrochant précipitamment la gourde qu’il portait en bandoulière.


      Elle fut prise d’un frisson qui, lui, n’était pas feint. Le goulot dégageait une odeur infecte, comme de la tourbe acide. Elle secoua la tête et répéta d’une voix faible:


      — De l’eau… je vous en prie.


      Se sentant légèrement ridicule, elle battit à nouveau des paupières.


      Cela fonctionna.


      — Je reviens tout de suite, annonça-t-il.


      Il partit en courant vers le ruisseau que l’on devinait non loin.


      Rosalin attrapa la main de son neveu et se releva aussitôt.


      — Allons-y.


      Sans un regard en arrière, ils s’élancèrent entre les arbres, courant comme si le diable était à leurs trousses.


      Ce qui était le cas.
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      Robbie s’éloigna suffisamment pour qu’on ne les entende pas et s’arrêta au bord du ruisseau pour affronter son coéquipier furieux. Seton avait ôté son heaume et il en fit autant. Il le jeta sur le sol et passa une main dans ses cheveux collés par la sueur et la crasse.


      Sans se soucier du fait que Seton, le teint rouge, se retenait visiblement d’exploser, Robbie s’agenouilla au bord du ruisseau. Il plongea ses mains en coupe dans l’eau glacée et s’aspergea plusieurs fois le visage et la tête. Dieu que cela faisait du bien! Il détestait les heaumes étouffants qu’il portait lors des missions régulières, leur préférant de loin le casque à nasal qu’il coiffait au sein de la Garde des Highlands. Ce dernier étant désormais associé aux «fantômes de Bruce», il ne pouvait courir le risque de le porter au quotidien.


      Il s’ébroua longuement puis se releva et se tourna vers Seton. Il croisa les bras et le dévisagea.


      — Tu avais quelque chose à dire?


      Le jeune chevalier, encore plus irrité par sa nonchalance, blêmit de rage. Sept ans de guerre dans les Highlands l’avaient endurci, mais il avait toujours du mal à maîtriser ses colères, ou du moins à les cacher.


      — Oh, oui! Je ne me suis pas enrôlé dans la Garde pour enlever des femmes et des enfants.


      Robbie se retint de lui demander pourquoi, au juste, il s’était enrôlé, si ce n’était parce que son illustre frère décédé avait été le compagnon le plus proche du roi.


      — Cet «enfant» est l’héritier de Clifford, répliqua-t-il. C’est un écuyer assez grand pour attaquer Fraser avec une épée. La femme s’en est mêlée et sera libérée dès que possible. Quant à ma motivation, elle est assez claire: prendre des otages n’a rien d’inhabituel, dans un camp comme dans l’autre.


      Il marqua une pause et ne put s’empêcher d’ajouter:


      — Même chez les chevaliers anglais.


      Il disait vrai. Détenir des otages, notamment des héritiers servant de caution, était une pratique établie depuis des siècles, aussi bien chez les Anglais que chez les Écossais.


      — Peut-être, mais les otages sont donnés comme garants, pas enlevés de force, s’entêta Seton.


      — La distinction me paraît insignifiante, rétorqua Robbie. En outre, je n’avais pas envie d’attendre qu’on me les offre sur un plateau. Cela dit, si tu souhaites retourner à Norham et attendre Clifford pour lui demander sa permission, libre à toi. Tu es bien placé pour connaître ses méthodes de négociation.


      Seton était trop malin pour se laisser entraîner sur ce terrain bourbeux. La manière dont ils avaient été capturés à Kildrummy était encore un sujet sensible, même après toutes ces années. Il serra les poings et se contenta de grommeler d’un air borné:


      — Ça ne me plaît pas.


      — Personne ne te demande d’aimer ça. Le roi veut que Clifford signe la trêve, et détenir son fils nous assurera que, cette fois, il se présentera à la table des négociations de bonne foi.


      Seton ne répondit pas, même s’il en mourait d’envie.


      Robbie comprit soudain l’origine de son malaise et, en dépit de la tension entre eux, en fut légèrement froissé.


      — Enfin quoi, le Dragon, après tout ce que nous avons vécu ensemble, tu ne crois tout de même pas que je ferais du mal au garçon!


      — Je ne veux pas le croire, répondit Seton. Mais je sais à quel point tu hais son père.


      — C’est vrai que je veux me venger, mais de Clifford, pas d’un jeune écuyer sans expérience. Contrairement à ce que laisse entendre ma réputation, je ne massacre pas des innocents et je ne fais pas la guerre à ceux qui sont plus faibles que moi.


      Son coéquipier aurait dû le savoir.


      Seton s’en rendit peut-être compte.


      — Tout le monde est plus faible que toi, rétorqua-t-il, acerbe.


      Robbie esquissa un sourire, prenant sa pique pour une forme d’excuse.


      — Tu sais très bien ce que je veux dire, répliqua-t-il.


      Il n’aimait pas les brutes qui abusaient de leur force. Cela le rendait d’autant plus attentif à ne se mesurer qu’à des adversaires dignes de lui.


      Seton ramassa leurs heaumes et lui tendit le sien.


      — Tu comptes vraiment libérer la femme?


      — Oui. Je ne l’aurais pas emmenée si elle ne s’était pas accrochée au garçon. Fraser ne parvenait pas à s’en débarrasser. Puis je me suis dit que le gamin offrirait moins de résistance si on l’enlevait elle aussi.


      — Qui est-elle?


      — Je ne sais pas, répondit Robbie avec un haussement d’épaules. Probablement une servante. Peut-être une bonne d’enfant.


      — Ce n’est pas une bonne d’enfant, déclara Fraser qui venait de les rejoindre.


      Sir Alexander Fraser, qui était le jeune beau-frère de MacLeod, était devenu l’un de leurs compagnons réguliers lors de leurs opérations dans les Marches.


      — Comment le sais-tu? lui demanda Robbie.


      — Il m’a suffi d’un regard. Si j’avais eu une bonne comme elle, je n’aurais jamais quitté ma chambre d’enfant.


      Les jolies fesses rondes et fermes n’avaient donc pas été une fausse impression. Toutefois, Robbie était sûr que Fraser exagérait.


      — J’ignorais que la beauté et la servitude étaient incompatibles, s’esclaffa-t-il. De toute façon, je préfère mille fois une gentille Écossaise à une rose anglaise.


      — Mon coéquipier est convaincu qu’il ne pousse rien de valable de l’autre côté du mur d’Hadrien, expliqua Seton.


      — Dans ce cas, prépare-toi à changer d’avis, l’avertit Fraser.


      Soudain intrigué, Robbie lança un regard entre les arbres, vers l’endroit où il avait laissé les otages. Le feuillage dense et le brouillard l’empêchaient de voir. Il regarda autour de lui et aperçut Malcolm agenouillé au bord du ruisseau, emplissant sa gourde. Le jeune guerrier se releva et s’éloigna.


      — Qui surveille le garçon et la femme? demanda-t-il à Fraser.


      — Je croyais que tu l’avais demandé à Malcolm. Je les ai laissés avec lui avant de venir vous trouver.


      Robbie jura dans sa barbe.


      — Que se passe-t-il? demanda Seton.


      Robbie courait déjà vers les chevaux. Il rejoignit la clairière quelques instants après Malcolm, qui lançait des regards ahuris autour de lui.


      — Où sont-ils? demanda Robbie.


      Malcolm pâlit.


      — La dame a eu un malaise. Je suis allé lui chercher de l’eau. Je ne me suis absenté que quelques minutes.


      Robbie jura à nouveau. Il commençait à regretter de n’être pas le genre d’homme à bousculer une femme qui se mettait en travers de son chemin.


      Voyant son air furieux, le jeune guerrier recula prudemment d’un pas. Robbie n’avait pas besoin de lui dire qu’il avait commis une grave erreur. Toutefois, sa réprimande attendrait. Pour le moment, il fallait rattraper les otages.


      Il organisa rapidement ses hommes en groupes de recherche, puis ordonna d’une voix grave qui ne tolérait aucun échec:


      — Trouvez-les.


      


      — Vite! murmura Rosalin. Ils arrivent!


      Elle prit la main de Roger et l’entraîna dans le ruisseau, l’eau glacée les éclaboussant jusqu’aux genoux. Elle avait trop peur pour sentir la morsure du froid. Le cœur battant, elle se retournait toutes les quelques secondes, s’attendant à voir les monstres fondre sur eux.


      Sachant qu’ils ne pourraient distancer une douzaine de guerriers à cheval, elle résista à la pulsion de fuir plus loin et utilisa les précieux instants d’avance dont ils disposaient pour chercher une cachette. Il n’y avait pas grand-chose dans le paysage dénudé par l’hiver. Elle aperçut un tronc couché tout près d’eux. Surélevé d’un côté par un rocher, il devait être tombé depuis longtemps car l’intérieur était en partie creux. Il était couvert de mousse et de fougères qui retombaient comme une couverture, laissant un espace juste assez grand pour qu’elle se faufile dessous.


      Elle n’eut pas besoin d’indiquer à Roger ce qu’il devait faire. Il plongea pratiquement dans le tronc creux tandis qu’elle rampait sous le rideau végétal.


      Il était temps. Àpeine étaient-ils cachés qu’elle entendit des voix.


      — Ils ne peuvent pas être bien loin.


      Elle retint son souffle, reconnaissant la voix grave de son ravisseur.


      — Bon sang, j’aurais aimé que le chasseur soit avec nous, dit un autre homme.


      Elle n’en était pas certaine, mais il lui semblait qu’il s’agissait de celui qui avait objecté à leur enlèvement.


      — Le sol est trop dur et les traces trop nombreuses, dit la voix plus grave. Je n’arrive pas à distinguer les leurs.


      Cette voix… où l’avait-elle déjà entendue?


      Elle repoussa rapidement cette pensée. Ce ne pouvait être lui. Le timbre était grave, mais dur et sans humour, avec une cadence saccadée et autoritaire. La voix du prisonnier avait été plus douce. C’était celle d’un homme qui savait sourire, pas celle d’une brute impitoyable.


      — Tu crois qu’ils ont traversé le cours d’eau? demanda le second homme.


      — Je ne crois pas, répondit son ravisseur. On verrait des empreintes humides dans la terre sur l’autre rive, là où ils seraient sortis.


      — Àmoins qu’ils ne se soient laissé porter par le courant.


      — Si c’est le cas, ils n’iront pas très loin, à moins de vouloir mourir de froid. Prends plusieurs hommes et inspectez l’autre berge. Je vais voir de ce côté.


      — Capitaine! J’ai trouvé des traces! cria un homme plus loin.


      Ce devait être le jeune guerrier qu’elle avait berné.


      — Vas-y, ordonna son ravisseur. Je vais voir ce que Malcolm a trouvé.


      Il s’éloigna. Bientôt, Rosalin n’entendit plus d’autres bruits que les battements de son propre cœur et les claquements de dents de Roger.


      — Vous croyez qu’ils sont partis? chuchota-t-il.


      — Pas encore, répondit-elle.


      Son ravisseur n’abandonnerait pas aussi facilement.


      Quelques minutes plus tard, les pas revinrent.


      — Vous ne voyez toujours rien?


      Son sang se figea. C’était le jeune guerrier qu’ils appelaient Malcolm. Il se trouvait tout près.


      — Continuez de chercher! cria son ravisseur de loin. Ils sont forcément dans le coin. Je le sens.


      Sa colère et sa frustration redonnèrent un peu d’espoir à Rosalin. Ils allaient peut-être s’en sortir!


      Àtravers le rideau de mousse, elle vit les pieds de l’un des barbares s’approcher du tronc d’arbre. Heureusement, il ne s’arrêta pas, présumant sans doute que personne ne pouvait se cacher à l’intérieur. Il lança:


      — Je ne vois rien. Ils ont dû continuer à courir.


      Son chef lâcha un juron qui la conforta dans l’idée qu’ils parviendraient peut-être à leur échapper.


      — Remontons en selle, ordonna son ravisseur. Nous allons rebrousser chemin pour chercher d’autres empreintes. Ils ne peuvent pas s’être volatilisés!


      Ils avaient réussi! Elle pouvait à peine le croire.


      Sa joie fut de courte durée. Il y eut un bruissement frénétique au-dessus d’elle, suivi d’un «Aïe!» de Roger. Ce dernier jaillit hors du tronc d’arbre, suivi d’une boule de poils de la taille d’un chat avec une queue broussailleuse. L’arbre avait eu un autre occupant… une martre.


      Elle roula sur le côté et courut derrière Roger en priant pour que les hommes ne l’aient pas entendu. Un regard par-dessus son épaule anéantit aussitôt cet espoir.


      — Là-bas! cria le jeune guerrier, qui se trouvait à une quarantaine de mètres.


      Sans plus réfléchir, elle saisit la main de Roger et s’élança vers les bois.


      — Cours! ordonna-t-elle.


      Elle dut le lâcher lorsqu’ils dévalèrent un terrain pentu, pour ne pas risquer de l’entraîner avec elle si elle glissait. En outre, elle sentait bien qu’elle le ralentissait.


      Les pas derrière eux approchaient. Leur unique chance d’évasion avait été anéantie par une martre en colère, mais elle devait continuer à essayer.


      — Les rochers! haleta-t-elle. Vite!


      Roger fonça droit devant lui. Plutôt que de le suivre, elle s’arrêta, espérant ralentir leurs poursuivants assez longtemps pour que Roger puisse se cacher. Elle n’avait pas prévu qu’un des barbares se trouvait juste derrière elle. Il n’eut pas le temps de l’éviter. Il la percuta deplein fouet et ils roulèrent dans les feuilles mortes et la boue.


      Elle poussa un cri en atterrissant sur le dos. Une fraction de seconde plus tard, ce fut comme si un bloc de granit s’abattait sur elle. Un très grand bloc de granit.


      L’impact lui coupa le souffle. Étourdie, elle aperçut le visage de celui qui lui était littéralement tombé dessus et reçut un second choc, tout aussi violent.


      Elle expulsa le peu d’air qui lui restait dans les poumons. Par sainte Bride, c’était bien lui! Robbie Boyd. L’Écossais qu’elle avait fait sortir d’une fosse des années plus tôt. Le jeune et beau rebelle qui avait capturé son cœur de jeune fille. Elle en était certaine. Même si elle ne les avait vus que depuis la fenêtre d’une tour, ses traits étaient gravés dans sa mémoire. Ses cheveux noirs étaient plus courts et ses yeux étaient bleus (et non marron comme elle l’avait cru).


      Son cœur fit un bond. En un instant, toutes ses rêveries de jeunesse remontèrent à la surface dans une grande bouffée romanesque. Elle avait toujours secrètement espéré le revoir. Ses vœux venaient d’être exaucés.


      — C’est vous, murmura-t-elle.


      Ces paroles prononcées dans un souffle brisèrent l’étrange transe qui les avait brièvement ensorcelés tous les deux. Visiblement, il ne la reconnaissait pas. Son regard se durcit et ses lèvres se pincèrent en une ligne droite et tendue. Aussitôt, le voile des souvenirs se déchira, révélant un bandit froid et sans pitié à la place du jeune guerrier de sa mémoire.


      La bouffée d’espoir retomba comme un soufflé raté.


      Elle avait toujours douté de la véracité des histoires que l’on racontait sur lui. Pourtant, il suffisait d’un regard pour constater qu’elles étaient vraies. Il avait tout du bourreau implacable, du diable au cœur noir qui semait la désolation dans les Marches.


      Il avait changé. Il était encore plus imposant que par le passé. Six ans de combats avaient aiguisé ses traits, effaçant les derniers vestiges de sa jeunesse. Elle découvrait chez lui une dureté, une âpreté, un hermétisme qu’il ne possédait pas autrefois. C’était un homme qui ne connaissait que la guerre.


      Elle ne pouvait plus le qualifier de «séduisant». Le terme était bien trop doux et civilisé. De son regard bleu acier qui la transperçait à l’épais chaume noir qui couvrait sa mâchoire carrée, il évoquait un fauve féroce et indomptable. Dire qu’il était d’une beauté sauvage était plus approprié.


      Il était plus âgé qu’elle ne l’avait pensé. Il devait avoir plus ou moins l’âge de Cliff, dans les trente-deux ans. Ses années de combat étaient inscrites dans les lignes et dans les cicatrices de son visage, ainsi que dans la dureté de son expression.


      Elle baissa les yeux vers ses lèvres, à quelques centimètres des siennes. Elle avait peine à croire que la bouche sensuelle qui s’était brièvement posée sur la sienne s’était figée en une ligne aussi froide.


      Elle ne pouvait pour autant oublier son baiser et, en dépit des circonstances, elle fut troublée. Un trouble qui se mua en frisson lorsqu’elle prit conscience de l’intimité de leur position, ainsi que de la partie de lui qu’elle sentait entre ses cuisses.


      


      Au cours de ses années de combat, Robbie avait reçu son lot de coups de masse sur le crâne. Il ressentit le même étourdissement lorsqu’il aperçut le visage de la femme qui gisait sous lui.


      Dire qu’elle était «belle» ne pouvait décrire la perfection de ses traits délicats: de grands yeux d’un vert sombre bordés de longs cils duveteux, un teint de porcelaine aussi blanc et poudré que de la neige fraîche, de hautes pommettes au rose délicat, un petit nez droit, un menton joliment pointu et une bouche couleur cerise si ravissante qu’il était impossible de ne pas avoir envie d’y goûter.


      Ses longues tresses étaient étalées autour de son visage tel un halo doré. Il n’était pas du genre lyrique, mais cette femme aurait inspiré des vers au plus prosaïque des hommes, lui évoquant des anges et des déesses descendus des cieux.


      Leurs regards se rencontrèrent. La force du courant qui passa entre eux lui fit l’effet d’une violente décharge à la base de l’échine.


      Elle le dévisageait comme si elle le connaissait. C’était impossible: s’il l’avait déjà rencontrée, même dans la foule des femmes qui s’agglutinaient autour de lui lors des jeux des Highlands, il ne l’aurait pas oubliée.


      Puis elle parla et il comprit pourquoi il ne pouvait pas la connaître: c’était une Anglaise.


      Son esprit s’éclaircit juste assez pour prendre conscience d’autres détails, comme du moelleux de son corps, de la volupté de ses seins écrasés contre son torse et, surtout, de la position très opportune de son membre niché entre ses cuisses.


      Bigre! Il ne pouvait plus penser à rien d’autre. C’était si bon. La sentir sous lui était délicieux. Depuis combien de temps n’avait-il pas couché avec une femme? Cela faisait plus d’une semaine, au moins.


      La vague de désir qui monta en lui était si puissante et intense qu’elle le déconcerta. Elle se répandit entre ses jambes, faisant gonfler et durcir une partie de son anatomie qui était déjà bien trop imposante pour pouvoir la cacher.


      Fraser avait dit vrai. Cette créature chambardait toutes ses idées préconçues sur les Anglaises.


      Elle émit un son, une sorte de hoquet de stupeur qui lui rappela qu’il choisissait très mal son moment pour avoir une érection tel un puceau face à sa première jouvencelle. Il n’avait pas voulu la terrifier. Elle pâlit et écarquilla des yeux affolés. Néanmoins, il aurait juré y avoir détecté une brève lueur d’intérêt.


      Avant qu’il ait pu se lever pour s’assurer qu’elle était indemne (et lui expliquer qu’elle n’avait rien à craindre de lui), il sentit un objet pointu lui piquer le dos et roula sur le côté.


      — Laissez ma tante tranquille, grosse brute!


      Cette fois, l’esprit de Robbie avait retrouvé toute sa clarté. Il eut juste le temps de se contorsionner pour éviter un autre coup du garçon.


      — Si vous la touchez, je vous tuerai!


      Robbie bondit sur ses pieds juste au moment où Malcolm attrapait l’enfant et le tirait en arrière.


      — Désolé, dit le jeune guerrier. Il a bondi avant que j’aie pu l’arrêter.


      Robbie ne pouvait réprimander Malcolm pour une erreur dont il était le premier responsable. Une erreur qui aurait pu lui coûter la vie. Fort heureusement, il portait son épais cotun en cuir et le gamin ne savait pas encore très bien se servir d’une dague. Sans cela, l’homme le plus fort d’Écosse aurait pu se faire tuer par un écuyer qui n’avait même pas encore de poils au menton! Pourvu que le Faucon ne l’apprenne jamais…


      En vérité, il avait été tellement fasciné par sa captive qu’une armée aurait pu lui passer dessus sans qu’il s’en rende compte. Il aperçut Seton et ses hommes à quelques mètres. Il ne les avait pas entendus non plus. La femme…


      Avec un temps de retard, il sursauta. «Ma tante», avait dit le gamin…


      L’élan lascif qu’il avait éprouvé se dissipa dès qu’il comprit qu’il avait enlevé non seulement l’héritier de Clifford, mais également sa sœur.


      Ses traits se durcirent. Il la regarda se lever péniblement et secouer ses jupes pour faire tomber les feuilles et la poussière.


      — «Tante»? répéta-t-il d’un ton accusateur, comme si elle avait cherché à le duper.


      — Lady Rosalin? demanda Seton en même temps.


      Àson ton légèrement hébété, Robbie devina qu’il était aussi stupéfié que lui par sa beauté.


      Ne prêtant pas attention à Robbie, elle se tourna vers Seton et acquiesça.


      Bien sûr! Robbie aurait dû s’en douter. La beauté de la sœur de Clifford était connue. Les Anglais l’appelaient «la belle Rosalin», une allusion à son illustre ancêtre.


      Pour une fois, il devait reconnaître que les rumeurs, qu’il avait toujours prises pour des exagérations, étaient fondées. Elles étaient même en dessous de la réalité. Cette femme était l’une des plus belles créatures qu’il eût jamais vues. La quintessence de la rose anglaise. Néanmoins, elle ressemblait suffisamment à Clifford pour lui remettre les idées en place: elle était la sœur de l’homme qui voulait les détruire, conquérir leurs terres et les soumettre.


      La sœur de Clifford, nom de nom! La moutarde lui monta au nez. Son attirance pour elle ne faisait qu’aviver sa colère. C’était comme s’il avait été trahi. En l’occurrence, par lui-même.


      Elle était certainement aussi arrogante et prétentieuse que son frère. Oui, sans nul doute, c’était une enfant gâtée, née avec une cuillère en argent dans la bouche et n’ayant jamais connu le moindre souci.


      Belle ou pas, comment pouvait-il avoir oublié qu’elle était anglaise? Aussi ravissante soit-elle, elle était sûrement aussi abjecte que son frère. Sa beauté n’était qu’une tromperie de plus.


      Il l’examina froidement, s’efforçant de voir sa ressemblance avec l’ennemi juré et l’avantage qu’elle représentait plutôt que la perfection de ses traits. Décidément, leur raid sur Norham avait été bien plus juteux qu’il ne l’aurait cru possible.


      D’une voix assez forte pour que les hommes autour de lui l’entendent, il s’exclama:


      — On dirait que la chance nous a souri deux fois, aujourd’hui. Elle nous a livré non seulement l’héritier de Clifford, mais également sa chère sœur.


      L’amour de Clifford pour son unique sœur était bien connu. Apparemment, ce bâtard avait un talon d’Achille: les femmes de sa vie. Autrefois, Robbie avait été comme lui. Hélas, sa propre sœur n’avait pas survécu à la brutalité de la guerre. Ce souvenir ajouta encore à sa colère.


      — Nous disposons désormais de deux arguments de poids pour garantir une trêve, pas vrai les gars?


      Tous ses hommes lancèrent des «oui» enthousiastes, sauf un.


      Seton parvint à arracher son regard de la belle captive et se tourna vers lui.


      — Je croyais que…


      — La situation a changé, le coupa Robbie.


      Si Seton voulait encore soulever des objections (cequi ne changerait rien), il devrait le faire plus tard. Iln’était pas question de renoncer à une telle aubaine.


      — Que comptez-vous faire de nous? demanda-t-elle.


      Sa voix tremblait légèrement et il remarqua la manière dont elle s’était discrètement placée devant son neveu, comme pour le protéger. Il ressentit un étrange malaise, et pas uniquement parce qu’il était gêné qu’une femme ait peur de lui (fût-elle la sœur de Clifford). Une petite voix spectrale chuchotait un avertissement à son oreille, sans qu’il comprenne ce qu’elle lui disait.


      — Le garçon et vous serez conduits dans un endroit sûr pendant que nous envoyons un messager à votre frère, répondit-il. Ce qui se passera ensuite dépend entièrement de lui.


      — Vous ne pouvez pas faire ça! s’indigna-t-elle.


      Il admirerait son courage plus tard. Pour le moment, il ne voyait que la manière dont elle redressait le dos et s’efforçait de le regarder de haut en levant le menton. Cela lui rappelait l’air supérieur de son frère. Il se pencha vers elle d’un air menaçant. Il voulait simplement lui faire comprendre qu’il était sérieux. Son doux parfum fleuri s’enroula autour de lui. Elle sentait diablement bon, une odeur de roses, naturellement. Comme un bouquet épanoui et capiteux. Il se retint de justesse de la humer.


      — Je vous assure, ma dame, que je le peux. Votre frère n’a aucune autorité ici. Àvotre place, j’en tiendrais compte. Estimez-vous heureuse de ne pas être punie pour avoir tenté de vous enfuir.


      Elle écarquilla les yeux et il dut faire un effort pour conserver son air féroce. Il étouffa les impulsions folles qui le tenaillaient. Si seulement elle pouvait cesser de leregarder ainsi! Elle le fixait avec une intensité qui le mettait mal à l’aise. Elle paraissait au bord des larmes.


      — Que vous est-il arrivé? demanda-t-elle soudain.


      Il plissa le front, surpris par cette question saugrenue. D’un autre côté, il n’avait jamais compris les Anglais.


      — La guerre, ma dame, répondit-il simplement.


      Décidant qu’elle leur avait fait perdre assez de temps, il lui tourna le dos et ordonna à Malcolm:


      — Attache le garçon et sépare-les.


      Cela leur éviterait d’autres ennuis.


      — Non! s’écria-t-elle derrière lui.


      Elle lui attrapa le bras et le força à se retourner. Il sentit une onde de chaleur et un pincement dans sa poitrine au contact de ses doigts.


      Elle semblait avoir oublié sa peur et le toisait d’un air furieux.


      — Vous ne pouvez pas faire ça! Ce n’est qu’un enfant. Je ne vous laisserai pas lui faire du mal.


      Il ne put s’empêcher de sourire. Il la préférait ainsi. Il lui était plus facile de se souvenir de qui elle était la sœur.


      En revanche, celui dont elle prenait la défense avec une telle ferveur semblait moins ravi. Le garçon était trop grand pour s’abriter derrière une femme et il le savait.


      — Laissez-les donc me ligoter, tante Rosalin. Je m’en fiche. Ils ne me feront rien. Ils savent que Père les tuera s’ils osent nous faire du mal.


      Le petit morveux avait du cran, après tout. Toutefois, Robbie n’avait guère plus de patience pour sa bravade que pour celle de sa tante.


      — Votre père veut notre peau quoi qu’il advienne, répliqua-t-il. Ne comptez pas sur ce genre de menace pour nous intimider.


      — Sur quoi pouvons-nous compter, alors? demanda-t-elle.


      Il se prépara mentalement avant de se tourner à nouveau vers elle. Cela ne l’aida pas. Tous ses muscles se contractèrent. Que lui prenait-il? Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait face à une très belle femme. Il baissa le regard et vit une remarquable paire de… Il détourna les yeux et chassa ce genre de pensée de sa tête. Se laisser déconcentrer ainsi ne lui ressemblait pas.


      — Sur ma bonne humeur, rétorqua-t-il. Je vous conseille de ne pas la mettre à l’épreuve.


      Elle retira sa main et il sentit son pouls reprendre un rythme normal.


      — Au cas où vous espéreriez vous échapper à nouveau, j’ai un petit conseil à vous donner, reprit-il. Les raids de votre frère ne l’ont pas rendu très populaire dans la région. Vous risquez de tomber sur des gens qui ne vous ont pas à la bonne. En revanche, tant que vous restez avec moi, personne ne vous fera rien.


      — C’est censé me rassurer?


      Elle était sarcastique, tant mieux. Il commençait vraiment à voir Clifford à travers elle.


      — Que vous soyez rassurée ou pas ne me concerne pas.


      — Ne vous inquiétez pas, intervint soudain Seton. Durant votre bref séjour parmi nous, votre neveu et vous-même n’avez rien à craindre. Je m’en porte garant.


      Il aurait tout aussi bien pu se planter entre eux en brandissant son étendard de preux chevalier. Il venait de se déclarer champion des otages, attribuant à Robbie le rôle du méchant.


      C’était un rôle auquel il était habitué et, d’ordinaire, il s’en acquittait fort bien. Alors pourquoi voulait-il soudain arracher à Seton son étendard pour le porter lui-même? Pourquoi était-il aussi agacé par le regard de gratitude qu’elle lança à son coéquipier?


      Elle se tourna à nouveau vers lui avec une expression étrange.


      — Je vous en prie, dit-elle doucement. Je vous demande de nous laisser partir.


      Il ressentit le même malaise que précédemment. Elle parlait comme si elle le connaissait. Elle semblait chercher sur son visage quelque chose qui n’y était pas, attendre une réponse qui ne venait pas.


      — Pourquoi diable vous laisserais-je partir?


      — Parce que vous me le devez, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.


      Il voulut s’esclaffer, mais il était trop tendu. Quelque chose clochait sérieusement et il avait la nette impression qu’il n’allait pas aimer découvrir ce que c’était.


      — Qu’est-ce que je pourrais bien devoir à la sœur de Clifford?


      Elle baissa la voix, mais il entendit le mot qui changeait totalement la donne:


      — Kildrummy.
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      Robbie resta interdit. Kildrummy. Des bribes de souvenirs remontèrent à la surface. Son pouls s’accéléra.


      Non, c’était impossible.


      Elle ne pouvait être…


      Une angoisse sourde lui saisit les tripes. C’était ce que la petite voix spectrale avait essayé de lui dire. La raison pour laquelle elle le dévisageait comme si elle le connaissait et s’attendait à ce qu’il la reconnaisse à son tour.


      Il s’avança vers elle d’une longue enjambée. Du bout de ses doigts gantés, il lui prit le menton et orienta sa tête d’un côté et de l’autre.


      Elle se laissa faire sans broncher, lui présentant ses traits finement ciselés comme si elle le défiait de nier l’évidence.


      Son sombre pressentiment se vérifiait. Il savait. Les lignes de son menton et de son nez ne laissaient aucun doute. C’était bien la fille qui avait ouvert la trappe; celle qu’il avait prise pour une servante; celle qu’il avait tenté de retrouver afin de payer sa dette. Cela paraissait inconcevable: la gentille et douce jeune fille dont les lèvres de velours avaient tremblé sous les siennes lors de ce chaste baiser était la sœur de Clifford.


      La vérité lui fit l’effet d’un coup de masse en travers de la poitrine, un coup suffisamment puissant pour faire chanceler l’homme le plus fort d’Écosse.


      Tout cadrait. Il se souvint d’avoir entendu des gardes à Kildrummy parler de l’arrivée inattendue de la jeune fille avec la suite de Hereford. Elle avait été cloîtrée au sommet d’une tour telle une princesse qui aurait risqué d’être souillée en respirant le même air que ces affreux Écossais.


      Il ne lui était jamais venu à l’esprit que leur ange gardien puisse être la chère sœur de Clifford. Il comprenait à présent pourquoi ses recherches n’avaient pas abouti. Il s’était renseigné sur la demi-douzaine de jeunes servantes dans la suite du comte, pas sur les dames de la noblesse.


      — Vous m’aviez dit que, si nous nous revoyions un jour, vous trouveriez un moyen de me remercier, lui rappela-t-elle.


      Seton était le seul assez proche pour l’avoir entendue, et le seul à pouvoir comprendre de quoi elle parlait. Il lâcha une exclamation de surprise.


      Pour une fois, son équipier et lui étaient d’accord. Robbie laissa tomber sa main et recula d’un pas, ne se fiant plus à ses propres réactions. Il ne reconnaissait pas la tension qui montait en lui. C’était une autre forme de colère, un maelström qui menaçait de déborder à tout instant.


      Ce n’était pas juste! Pourquoi fallait-il que ce soit elle? Le seul bon souvenir qu’il avait conservé de cette période sombre venait d’être détruit. L’ange de miséricorde qui l’avait libéré de cet enfer était la sœur de celui qui l’y avait mis.


      — Laissez-nous partir, l’implora-t-elle.


      Sa voix douce remua en lui quelque chose qu’il avait oublié depuis longtemps.


      Sa conscience.


      Pourquoi le sort lui jouait-il un aussi mauvais tour?Pourquoi fallait-il que cette femme vienne tout gâcher? Il se retrouvait redevable à une maudite Clifford! Ilserra les poings pour lutter contre le déferlement d’émotions en lui.


      Il devait réfléchir, ce qu’il ne pouvait faire tant qu’elle le dévisageait de cette façon. Il tourna les talons et se dirigea vers les chevaux.


      — Fais-les monter en selle, ordonna-t-il à Seton. Nous devons nous dépêcher si nous voulons rejoindre les autres à temps.


      Le raid sur Norham n’était pas la seule opération prévue pour la journée. Douglas et Randolph les attendaient près de Channelkirk.


      Il n’eut pas besoin de la regarder. Le son d’incrédulité qu’elle émit était suffisamment éloquent.


      Seton aussi était sidéré, mais il avait moins de retenue.


      — Tu veux dire que tu ne vas pas les libé…


      — Plus tard, l’arrêta Robbie avec un regard noir.


      Si seulement son équipier pouvait cesser de contester tout ce qu’il faisait!


      — Les hommes de Clifford sont à nos trousses, lui rappela-t-il. Si nous ne partons pas tout de suite, c’est nous qui aurons besoin d’être libérés.


      


      Comment avait-elle pu se tromper à ce point?


      Rosalin le regarda s’éloigner. Tous ces doutes nourris par des années de récits et de rumeurs s’avéraient fondés. La froideur de son expression lorsqu’il avait compris qui elle était et son refus de les libérer en disaient long. S’il y avait eu du bon en Robbie Boyd autrefois, il avait disparu depuis longtemps.


      Ses pires craintes se concrétisaient. En le libérant, elle avait commis une terrible erreur, dont elle devrait assumer les conséquences pour le restant de ses jours. Combien de ses compatriotes avaient trouvé la mort à cause de sa compassion mal placée? Elle avait cru redresser un tort, mais le noble rebelle qu’elle avait imaginé n’était rien de plus qu’un brigand sans merci et sans honneur.


      Après ce qu’elle avait fait pour lui, après tout ce qu’elle avait risqué, il lui tournait le dos, littéralement.


      Les derniers vestiges de ses illusions de jeune fille s’effondrèrent à ses pieds. Avait-elle vraiment cru qu’il se sentirait lié à elle par son geste insensé? S’était-elle vraiment imaginé qu’il les libérerait? Il n’avait probablement jamais pensé avoir une dette envers elle.


      — Que lui racontiez-vous, tante Rosalin? On aurait presque dit que vous connaissiez ce rebelle.


      Malcolm avait lâché Roger, qui était venu se placer près d’elle pendant que le guerrier blond préparait les chevaux. Rosalin rechignait à lui mentir, mais elle pouvait difficilement lui dire la vérité.


      — Comment le connaîtrais-je? Je lui ai simplement demandé de nous libérer.


      — Vous ne savez donc pas qui il est? C’est l’exécuteur du diable, Robbie Boyd, l’un des hommes les plus impitoyables d’Écosse et, dit-on, le plus fort. Père l’avait emprisonné autrefois. Il aurait été exécuté s’il n’était pas parvenu à s’enfuir. Père et lui se haïssent. Il ne nous libérera pas sans avoir obtenu quelque chose en retour.


      — Oui, je m’en rends compte à présent. Mais je devais essayer.


      Ils ne purent discuter davantage car les rebelles les séparèrent. Les poignets de Roger furent ligotés puis il fut perché sur la selle du guerrier qui l’avait capturé à Norham. Elle avait cru entendre les autres l’appeler Fraser. Si tel était le cas, il appartenait à une grande famille de patriotes. Il ne fallait donc pas s’attendre à de la compassion de sa part. De son côté, elle fut confiée à un guerrier plus âgé du nom de Callum. Il avait une barbe rousse et des traits figés. Il ressemblait au jeune Malcolm et, s’il était effectivement son père, il n’avait guère dû apprécier la façon dont elle avait berné son fils. Il ne lui adressa pas un mot.


      Quelques minutes plus tard, ils se mettaient en route. Elle ignorait leur destination. Elle regrettait de ne pas avoir prêté plus d’attention au paysage lors de son voyage depuis Kildrummy avec sir Humphrey. Sa tête avait alors été emplie de rêveries (qui paraissaient particulièrement cruelles après ce qui venait de se passer). Elle n’avait vu qu’une succession d’églises et de châteaux qui se confondaient tous dans sa mémoire. Elle avait une petite idée d’où se trouvaient les bourgs et les villes principaux, mais les rebelles ne s’en approcheraient sans doute pas. Elle supposait qu’ils se trouvaient au nord-ouest de Norham et de Berwick; ils se dirigeaient vers l’ouest à travers les montagnes et les forêts.


      Bruce et ses hommes contrôlaient la campagne à partir de leur quartier général dans la forêt d’Ettrick…


      Son cœur se serra. Était-ce là-bas qu’ils se rendaient? Elle ne croyait pas aux revenants, mais les récits au sujet des fantômes de Bruce, dont l’antre se trouvait dans la vaste forêt royale, la faisaient frémir. Les hommes de son frère auraient le plus grand mal à les trouver dans ce territoire dangereux.


      Il était donc plus que jamais urgent de s’évader. Toutefois, elle ne pouvait partir sans Roger. Il fallait donc patienter. Ils ne pouvaient traverser toutes les Marches jusqu’à Ettrick sans faire de pauses.


      Du moins l’espérait-elle. Les hommes autour d’elle paraissaient coriaces, habitués à chevaucher sur de longues distances sans que leurs os ou leurs postérieurs ne soient réduits en bouillie. Si leurs montures se fatiguaient, ils étaient probablement capables de continuer à pied en les portant sur leur dos!


      Cette deuxième partie du voyage était néanmoins nettement plus confortable que lorsqu’elle était couchée en travers des cuisses de Boyd avec un sac sur la tête. Toutefois, à mesure que le jour avançait et que la brume les enveloppait, les conséquences de sa marche dans le ruisseau se firent de plus en plus sentir. Ses souliers trempés avaient gelé, et ses pieds avec. Bientôt, ses grelottements devinrent incontrôlables.


      Personne ne le remarqua. Le vieux guerrier derrière elle semblait à peine conscient de sa présence. Il chevauchait le dos raide, en regardant droit devant lui. Les autres faisaient de même.


      Boyd et le beau guerrier blond (dont les traits lui rappelaient vaguement quelque chose) étaient d’abord restés en arrière, pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis. Ils venaient juste de les rejoindre.


      Il ne fallait pas s’attendre à de la prévenance de la part de Boyd. Il ne lui adressait pas un seul regard. Que s’était-elle imaginé? Que, dès qu’il la reconnaîtrait, il tomberait à genoux et lui promettrait une dévotion éternelle pour ce qu’elle avait fait?


      D’une part, il n’avait pas vu son visage, comment l’aurait-il reconnue? De l’autre, ce n’était pas un vaillant chevalier de conte de fées, mais un rebelle et un brigand de surcroît. Un homme qui se battait sans lois ni honneur.


      Quant à elle, elle n’était qu’une sotte.


      Rosalin resserra le plaid autour de ses épaules et s’efforça de ne pas penser à sa fatigue, au froid ou à sa condition misérable.


      Peine perdue. Sa gorge se noua et ses yeux s’embuèrent. Elle refusait de céder aux larmes, même si elle avait toutes les raisons de pleurer: elle avait été enlevée, maltraitée, pourchassée, avait failli être écrasée, avait découvert que l’homme qu’elle prenait pour un héros n’était qu’un rustre. Pire, on la conduisait vers le lieu le plus terrifiant de tout le royaume.


      Elle devait rester forte pour Roger.


      Parmi tous ces barbares, il y en aurait peut-être un qui la prendrait en pitié. Le guerrier blond lança un regard furtif vers elle. Il venait d’échanger des propos acerbes avec Boyd et elle se demanda s’ils parlaient d’elle. Quel que soit le sujet de leur conversation, leur désaccord était flagrant.


      Elle tremblait tant qu’elle s’apprêtait à demander un vêtement chaud pour envelopper ses pieds lorsque Boyd avança sa monture à leur hauteur et lui lança un regard noir. Il arracha son propre plaid de ses épaules et le lança vers eux.


      — Bon sang, Callum! grogna-t-il. Enveloppe-la là-dedans. Ses claquements de dents font un tel raffut qu’elle va rameuter toute l’armée anglaise.


      Callum attrapa le plaid, le drapa autour de ses épaules et le passa sous ses pieds. Elle se blottit dans sa chaleur avec un soupir de soulagement.


      Boyd ne voulait ni n’attendait de remerciements. Il avait déjà fait demi-tour.


      Nettement plus à l’aise, elle se força à ne pas interpréter ce geste effectué de mauvaise grâce. Toutefois, elle éprouvait une sensation étrange, ainsi emmitouflée dans son plaid. L’épais drap de laine conservait encore sa chaleur et, en inspirant profondément, elle sentait une odeur très masculine mêlée à celles du pin et de la bruyère. L’impression qu’il l’enveloppait de sa présence la déconcertait, lui soufflant toute une série de pensées stupides.


      Elle décida de se concentrer plutôt sur sir Henry. Il ne tarderait pas à arriver à Berwick. Elle se demanda comment il réagirait en apprenant son enlèvement. Elle espérait qu’il ne commettrait pas de folie. Elle fronça le nez. C’était étrange. C’était la première pensée qui lui était venue à l’esprit, alors qu’elle le connaissait finalement fort peu.


      Le ciel était d’un noir d’encre lorsqu’ils s’arrêtèrent enfin. Ils avaient chevauché de longues heures. Pourtant, à cause du terrain escarpé et de leurs lourdes charges, ils n’avaient pas dû parcourir plus de vingt ou trente kilomètres.


      Callum démonta, puis l’aida à descendre sans la regarder.


      Ne se laissant pas intimider par son expression hostile, elle lui demanda:


      — Où sommes-nous?


      — Demandez-le au capitaine, rétorqua-t-il en tournant les talons.


      Elle en avait bien l’intention, mais elle devait d’abord s’assurer que Roger allait bien. Elle l’aperçut près du «capitaine» en question. Il paraissait indemne. Àcontrecœur, elle s’approcha de Boyd, ôta le plaid de ses épaules et le lui tendit.


      — Merci.


      — Gardez-le, répondit-il froidement. Vous en aurez besoin cette nuit.


      — Mais… vous n’allez pas avoir froid?


      — Je ne suis pas allé nager tout habillé dans une rivière.


      Elle n’avait pas nagé mais, dans la mesure où il faisait allusion à sa tentative de fuite, elle jugea préférable de ne pas ergoter. Elle lança un regard autour d’elle. Dans la lueur des torches, elle aperçut une petite crique au bord d’un ruisseau. Elle était abritée par un écran d’arbres et nichée entre deux collines nappées de brume. Ce paysage lui aurait paru d’une grande beauté romanesque si elle n’avait pas eu aussi froid et n’avait pas soupçonné qu’elle devrait y passer la nuit.


      — Où sommes-nous? demanda-t-elle.


      Il se tut un long moment avant de répondre:


      — Sur le mont St Cuthbert.


      — Je n’en ai jamais entendu parler.


      Il haussa les épaules, comme pour dire que cela n’avait rien d’étonnant et que c’était la raison pour laquelle il le lui avait dit. Il s’agissait probablement d’un nom local connu uniquement des gens du coin.


      — C’est près d’Édimbourg? demanda-t-elle encore.


      Il plissa les yeux. Elle n’arrivait toujours pas à s’habituer au contraste tranchant entre le bleu clair de ses yeux et la noirceur de ses cheveux. C’était troublant. Il était troublant.


      — Si vous envisagez une autre tentative d’évasion, je vous le déconseille, ma dame. Ces montagnes sont dangereuses. Vous ne savez pas sur qui vous pourriez tomber.


      Comme pour illustrer ses propos, un groupe de cavaliers approcha.


      — Ah, les voilà! annonça Boyd.


      Quelques instants plus tard, un homme sauta de sa monture, ôta son heaume et marcha vers eux. Il était grand, mesurant même quelques centimètres de plus que Boyd, sans être aussi musclé. D’un autre côté, peu d’hommes étaient aussi musclés que Boyd. Ce dernier n’était pourtant pas corpulent, son corps puissant n’avait pas une once de chair superflue, mais il paraissait extrêmement fort. Non pas qu’elle l’eût lorgné en douce. Elle avait vingt-deux ans et n’était plus une gamine qui se laissait impressionner par un beau mâle.


      Elle se tourna vers le nouveau venu. Comme les autres, il portait un manteau de guerre et des chausses en cuir noir, mais sa tenue était d’une qualité digne de celles de Cliff. Rasé de frais, avec ses vêtements immaculés, il semblait beaucoup plus civilisé que Boyd et sa bande de brigands.


      — Vous êtes en retard, déclara Boyd. Des problèmes?


      — Rien qu’on n’ait pu régler, répondit le nouveau venu.


      Il remarqua soudain Rosalin et ne cacha pas sa surprise. Il émit un sifflement admiratif, puis se tourna de nouveau vers Boyd en arquant un sourcil ironique.


      — Et toi? Ton butin paraît beaucoup plus intéressant que le mien. Tu t’es enfin décidé à prendre une femme? Tes méthodes sont un peu démodées, mais je reconnais que ça en valait la peine.


      Sans se laisser impressionner par la mine renfrognée de Boyd, il poursuivit:


      — Tu as de la chance que je sois déjà marié! Mais si j’étais toi, je ne la montrerais pas à Randolph. Tu sais qu’il a un faible pour les blondes.


      — Va te faire pendre, «sir» James! C’est notre otage, tout comme le garçon.


      Sir? nota mentalement Rosalin. Enfin, un chevalier! S’il avait des principes, il prendrait sûrement sa défense. Néanmoins, la manière dont Boyd avait lourdement insisté sur le «sir» laissait entrevoir que ce n’était pas aussi simple.


      — Voilà qui est encore plus intéressant, déclara sir James. Qui sont-ils?


      — La sœur et le fils aîné de Clifford.


      L’expression de sir James changea si abruptement qu’un orage sembla s’abattre sur eux. Elle recula d’un pas, percevant aussitôt un danger.


      Boyd s’inclina vers elle avec une moue ironique.


      — Lady Rosalin, jeune Roger, permettez-moi de vous présenter sir James Douglas. Vous avez peut-être entendu parler de lui? C’est le propriétaire légitime des terres que Clifford tente de s’approprier depuis près de quinze ans.


      Rosalin pâlit. Elle chercha instinctivement la main de Roger, l’attira à elle et se rapprocha de Boyd. Quelques instants plus tôt, ce dernier lui avait paru être son pire cauchemar. Elle s’était trompée: son pire cauchemar se tenait devant eux. Il s’appelait Douglas le Noir, il était le pire ennemi de son frère et l’homme qui le haïssait plus que quiconque.


      


      D’un seul regard, Robbie indiqua à Douglas de ne pas insister. Il avait ressenti un étrange pincement au cœur quand la jeune femme s’était inconsciemment rapprochée de lui pour se protéger. Il avait dû lutter contre une envie inattendue et déplacée de glisser un bras autour de ses épaules. Au regard étrange que lui lança Seton, il se demanda s’il avait dissimulé cette pulsion aussi bien qu’il le croyait.


      Entre-temps, Douglas s’était remis de sa surprise. Il esquissa un sourire narquois.


      — Bon sang, c’est parfait! Quelle aubaine! Nous avons enfin le moyen de faire courber l’échine à ce chien d’Anglais. Maintenant que nous détenons sa sœur et son fils, il nous dansera une gigue sur le parapet du château de Berwick si on le lui demande.


      Robbie avait eu la même réaction. Cependant, émanant de Douglas, elle revêtait une couleur différente. Peut-être était-ce en raison de la réaction des otages. Ils étaient tous les deux terrifiés et se rapprochèrent encore un peu de lui.


      Il se tourna vers Seton et, d’un regard, lui fit comprendre ce qu’il attendait de lui.


      — Venez, ma dame, déclara Seton en entraînant lady Rosalin et le garçon à l’écart. Vous devez avoir faim. Nous allons vous trouver de quoi manger.


      Elle lança vers son sauveur un regard chargé de gratitude et Robbie regretta presque de ne pas avoir donné son ordre à voix haute. Il se ressaisit aussitôt. C’était Seton qui jouait les nobles chevaliers, pas lui. Cette femme provoquait décidément en lui toutes sortes de réactions mal venues. Lorsqu’il l’avait vue grelotter en selle, plus tôt dans l’après-midi, son sang n’avait fait qu’un tour.


      — Seton! appela-t-il.


      Son coéquipier se tourna d’un air interrogateur.


      — Demande à Malcolm de faire un feu, ordonna-t-il.


      Seton ne répondit pas, mais son expression en disait long. Robbie le fusilla du regard. Sa requête n’avait rien d’extraordinaire! C’était une nuit froide et brumeuse. Même si la lueur du feu risquait de trahir leur emplacement, les Anglais ne les traqueraient pas dans les forêts de montagnes en pleine nuit. Ni en plein jour d’ailleurs. Tant qu’ils restaient à l’écart des villages et des châteaux où se trouvaient des garnisons, ils ne risquaient rien.


      — Comme vous voudrez, «capitaine», répondit Seton.


      Son sarcasme fit tiquer Robbie. Seton n’avait toujours pas avalé que Bruce ait placé Boyd aux commandes. C’était sa mission et par conséquent, comme il le lui avait rappelé à de nombreuses reprises au cours des dernières heures, Seton n’avait pas à donner son avis sur chacune de ses décisions.


      Il en avait par-dessus de la tête du «code de l’honneur» de Seton et de l’entendre répéter que, par esprit de «justice», ils «devaient» libérer les otages parce que la femme les avait aidés dans le passé.


      Il n’y aurait qu’une seule justice: remporter la guerre. Son unique priorité était de forcer Clifford à signer la trêve et à verser son tribut. La femme et le garçon l’aideraient à parvenir à ses fins; rien d’autre n’avait d’importance. Ce n’était pas l’honneur qui leur permettrait de libérer leur pays.


      Toutefois, il avait beau se le répéter, il entendait toujours la voix de la femme: «Vous me le devez.» Elle avait raison, bon sang!


      L’honneur en lui, ou ce qu’il en restait, luttait contre son sens du devoir. Il lui était redevable, mais il ne pouvait pas renoncer à un moyen de soumettre Clifford.


      Il l’observa s’éloigner rapidement avec Seton, tout en se demandant de quoi ils parlaient. Elle se tourna soudain vers son coéquipier et lui sourit timidement.


      Il se raidit. Fallait-il qu’elle soit si belle? Il n’avait encore jamais vu une créature aussi éblouissante. La sœur de Clifford aurait dû avoir des cornes, une langue fourchue et être couverte de verrues, tel un gnome ou une sorcière.


      Elle avait bien un grain de beauté, mais si petit qu’on aurait dit une tache de rousseur. Il était placé sur le bord de la courbe sensuelle de sa lèvre supérieure. Cela ne faisait pas penser à un gnome du tout. Il sentit une onde de chaleur se répandre dans son entrejambe. Comme la plupart des hommes, il aimait qu’on le prenne en bouche, mais jamais cette seule pensée n’avait suffi à le faire durcir.


      La sœur de Clifford. Il n’en revenait toujours pas. Il ne pouvait concilier la douce jeune fille qui l’avait sauvé avec la peste anglaise que sa belle otage était sûrement. Dès qu’elle aurait compris qu’ils ne lui feraient aucun mal, elle se mettrait à taper du pied et à donner des ordres. Pour le moment, elle avait l’air d’une jeune fille qui venait de voir les pages de son conte de fées préféré déchirées et brûlées sous ses yeux. Bientôt, elle redeviendrait hautaine et prétentieuse. Elle ne le regarderait plus avec ses beaux yeux de biche blessée, elle le toiserait avec une haine froide.


      Elle ne pouvait être aussi adorable qu’elle en avait l’air. Pas avec un frère pareil.


      Il observa Seton jeter un plaid sur un rocher pour qu’elle s’assoie. Maudit Seton et sa sensiblerie chevaleresque! Même après s’être battu comme un pirate durant sept ans, il se prenait toujours pour Lancelot du Lac. Son nom de guerre, «le Dragon», était une boutade, une allusion à la créature mythique sur le blason des Seton. Au cours des premiers jours de son entraînement, il s’était entêté à porter les armes de sa famille, jusqu’à ce qu’il se rende enfin compte qu’il était ridicule de revêtir une cotte de mailles et un surcot pour le genre de combats qu’ils allaient mener.


      — Qu’est-ce qui te prend?


      Robbie sursauta en entendant Douglas lui parler. Depuis combien de temps fixait-il ainsi la prisonnière? Depuis trop longtemps, à en juger par le regard acerbe de son compagnon.


      — J’aurais pensé que tu serais plus enthousiaste, poursuivit Douglas. Nous tenons Clifford par les bourses.


      — Je le suis, l’assura Robbie. Tu as récupéré l’argent de notre bon évêque?


      Douglas s’était rendu au château de Bewley pour y rencontrer l’évêque de Cumbria. Il n’allait pas se laisser détourner du sujet pour autant.


      — On dirait que tu cherches à protéger cette fille, reprit-il. Je reconnais que c’est une beauté, mais je ne pensais pas que tu étais du genre à te laisser aveugler. Cette chienne est la sœur de Clifford, tu l’as oublié?


      Robbie devait être plus fatigué qu’il ne l’avait pensé, car il comprenait soudain mieux la sensiblerie chevaleresque de Seton et avait envie d’envoyer son poing dans la figure de son ami. Pourquoi? Parce qu’il l’avait traitée de chienne? Robbie lui-même avait employé ce terme d’innombrables fois pour désigner l’ennemi: un chien d’Anglais, une chienne d’Anglaise… Dans sa bouche, c’était aussi banal que de déclarer que le ciel était gris ou qu’il allait probablement pleuvoir.


      Cela n’expliquait donc pas pourquoi il serrait les dents.


      — Tu n’as pas besoin de me rappeler qui elle est, rétorqua-t-il. Mais elle est sous ma protection et le restera jusqu’à ce qu’elle soit libérée.


      — Pourquoi la libérerais-tu? Le roi Édouard détient toujours la femme, la sœur et la fille de Bruce. Pourquoi n’en ferions-nous pas autant avec la famille de notre «suzerain»?


      Robbie se fichait autant de l’opinion de Douglas que de celle de Seton, et il n’avait pas de comptes à leur rendre.


      Il lança un regard vers Seton et la dame en question, juste au moment où un rire cristallin s’élevait dans la nuit. Tous ses muscles se contractèrent. Le garçon, Roger, riait lui aussi. Ils avaient tous deux étendu leurs pieds vers le feu et semblaient douillettement installés.


      — Si tu la désires, pourquoi ne la gardes-tu pas pour toi? railla Douglas. Imagine la fureur de Clifford en apprenant que sa chère petite sœur partage le lit de Robbie Boyd!


      L’image était alléchante. Elle incluait des membres nus, entrelacés et brillants de sueur sous des draps froissés.


      — Je ne la désire pas et je n’ai certainement pas envie de prendre une épouse!


      Cela fit sourire Douglas.


      — Qui te parle de l’épouser? Tu t’imagines, marié avec une Anglaise? (Il frissonna de dégoût.) Fais-en ta maîtresse.


      — Je t’ai dit que je ne voulais pas d’elle, bon sang!


      — Oui, c’est ce que je vois, s’esclaffa Douglas. C’est pour ça que tu regardes Seton comme si tu mourais d’envie de l’étrangler. Enfin, encore plus que d’habitude.


      Il s’interrompit en entendant un bruit, puis s’exclama:


      — Tiens, regarde qui vient par là! Il ne lui aura pas fallu longtemps pour la dénicher. Je t’avais bien dit qu’il avait un faible pour les blondes.


      Robbie suivit son regard et aperçut sir Thomas Randolph, le neveu de Bruce et une véritable plaie. Il était penché sur la main de lady Rosalin comme un galant courtisan, et non comme le guerrier impitoyable qu’il était. Qu’ils étaient tous.


      Douglas fit une moue écœurée.


      — Mon épouse affirme qu’il plaît beaucoup aux femmes. Je ne vois vraiment pas ce qu’elles lui trouvent.


      Apparemment, Joanna Douglas maintenait aux aguets son époux, dont l’esprit de compétition était bien connu, en le taquinant au sujet de son rival. Robbie commençait à apprécier la nouvelle épouse de son ami. Elle était plus coriace qu’elle n’en avait l’air.


      — Finalement, ce n’est peut-être pas toi qui la prendras comme maîtresse, ajouta sournoisement Douglas.


      Robbie fut sur le point d’exploser.


      — Personne ne la prendra dans son lit, bon dieu! Elle ne restera pas parmi nous assez longtemps.
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      Il fallut un certain temps à Rosalin pour reconnaître le guerrier blond. Lorsque ce fut chose faite, elle attendit que sir Thomas se mette à discuter avec Roger pour ne pas risquer d’être entendue.


      Elle avait déjà rencontré sir Thomas plusieurs fois à la cour, quelques années plus tôt, lorsqu’il avait provisoirement changé de camp. Le beau et galant chevalier n’avait pas changé et était toujours aussi séducteur. Sa présence amicale soulagea légèrement l’angoisse qu’elle avait ressentie en se retrouvant face à Douglas le Noir.


      Toutefois, ce n’était pas à sir Thomas qu’elle voulait parler en privé.


      — Vous y étiez, vous aussi, glissa-t-elle à l’homme qui avait pris sa défense plus tôt.


      Elle ne l’avait pas reconnu tout de suite car il avait beaucoup changé. Le jeune homme grand et mince aux cheveux décolorés par le soleil s’était considérablement étoffé. Il était devenu un homme à la silhouette sculpturale. Avec ses yeux bleus, sa chevelure dorée et ses beaux traits réguliers, il ressemblait à une version idéalisée du prince charmant.


      Sauf que c’était un brigand.


      Il parut d’abord surpris, puis acquiesça.


      — Oui, en effet.


      Il lui tendit une autre galette d’avoine croustillante qu’il venait de cueillir sur la plaque en fonte posée sur le feu. Même si elle était affamée au point d’avaler n’importe quoi, cette nourriture simple était particulièrement délicieuse. L’avoine avait dû être mélangée avec la graisse des tranches de lard grillées qu’on lui avait également servies.


      — Je me souviens de vous, dit-elle.


      Si elle n’avait pas remarqué Boyd en premier, son attention aurait sans doute été captée par le jeune homme blond.


      — Je vous voyais tout le temps discuter avec Boyd, poursuivit-elle. Vous étiez déjà amis à cette époque… (Il fit une légère grimace, ne semblant pas tout à fait d’accord.) Il y avait un autre homme aussi. Un roux.


      — Thomas, répondit-il. Un ami d’enfance de Boyd.


      — Qu’est-il devenu?


      — Il est mort deux jours après notre évasion.


      Cette nouvelle l’attrista. Apprendre que ses efforts pour le sauver avaient été vains faisait paraître son geste plus futile encore.


      — Je suis désolée.


      — C’était un type bien, dit-il doucement.


      Elle n’en doutait pas.


      — Puis-je savoir comment vous vous appelez? demanda-t-elle.


      — Sir Alexander Seton… Alex.


      Un chevalier? Sa surprise devait se lire sur son visage, car il esquissa un sourire ironique teinté de tristesse.


      — Oui, je sais, les apparences sont trompeuses, déclara-t-il. Nous ne sommes pas tous des brigands.


      Il avait parlé sur un ton amer et elle jugea préférable de ne pas s’appesantir sur le sujet, du moins pour le moment. Néanmoins, il était clair que, si elle avait besoin d’un allié, c’était à lui qu’elle devrait s’adresser.


      Elle prit soudain conscience de ce qu’il venait de dire.


      — Seton? Vous êtes apparenté à sir Christopher?


      Il fixait le feu tout en retournant les braises avec un bout de bois.


      — C’était mon frère, répondit-il.


      Son ton neutre ne pouvait cacher une profonde émotion sous-jacente.


      La stupeur de Rosalin était totale. Àl’instar de Wallace, sir Christopher Seton avait été l’un des grands héros écossais au début de la guerre d’indépendance. Détenir son frère et le voir filer entre ses doigts avait dû être un coup dur pour Clifford. Presque autant que de perdre Boyd.


      — Mon frère ignorait votre identité? devina-t-elle.


      Sir Alex acquiesça.


      — Ce fut un concours de circonstances, expliqua-t-il. Disons que, à l’époque, j’avais mes raisons pour taire mon vrai nom. Dans le chaos et la confusion de notre reddition, personne n’a établi le lien entre mon frère et moi. Je m’en suis bien sorti. D’autres ont eu moins de chance.


      Le malaise et les remords de Rosalin s’accentuèrent encore. Désormais, sur la liste de ses trahisons envers son frère et son pays, elle devait ajouter la libération du frère de sir Christopher Seton.


      Comme s’il avait deviné ses pensées, il déclara:


      — Merci pour ce que vous avez fait pour nous. Je vous dois la vie. Nous vous la devons tous.


      — Je vous en prie, murmura-t-elle, émue par sa gratitude sincère.


      Elle lança un regard vers Boyd, en grande conversation avec Douglas le Noir, et ajouta:


      — Si seulement vous étiez tous de cet avis!


      Les traits de sir Alex s’assombrirent.


      — J’ai fait ce que j’ai pu, ma dame. Si cela ne dépendait que de moi, le garçon et vous n’auriez jamais été enlevés. Seulement voilà, ce n’est pas moi qui commande.


      — Merci d’avoir essayé. Y a-t-il quelque chose que je…


      Elle se raidit et s’interrompit en voyant une longue ombre avancer sur elle. Par sainte Bride, comment les avait-il rejoints si rapidement?


      Elle n’avait pas besoin de se tourner pour savoir que c’était lui. L’étrange picotement sur sa peau et l’accélération de son pouls le lui criaient. Elle résista à l’envie de le regarder, sachant que son indifférence l’agacerait.


      Àen juger par sa voix cassante, cela fonctionna.


      — Il est temps de vous coucher, ma dame.


      Il n’y avait rien de suggestif dans son ton, pourtant elle ne put s’empêcher de pâlir. Elle leva enfin la tête vers lui et aperçut dans ses yeux une légère étincelle. Il avait deviné ses pensées et prenait un malin plaisir à la mettre mal à l’aise.


      Pourquoi lui en voulait-il autant? Il lança un regard noir à sir Alex et elle se demanda si cela avait un rapport avec lui.


      Il devait être environ sept heures du soir.


      — Je ne suis pas fatiguée, répondit-elle. Et mes souliers ne sont pas encore secs.


      — Si vous voulez retrouver votre frère demain matin, vous irez vous coucher tout de suite.


      — Quoi?


      Sa question se perdit dans le brouhaha d’interjections choquées autour d’elle. Elle n’aurait su dire qui était le plus surpris: sir Alex, Douglas ou elle-même.


      — Vous nous libérez? demanda-t-elle, incrédule.


      — Seulement vous.


      — Tu ne peux pas la relâcher! explosa Douglas. Clifford donnerait son bras droit pour elle.


      Rosalin observa discrètement son neveu. Bien qu’il s’efforçât de cacher sa peur au milieu des guerriers ennemis, il était blême. Son cœur se serra. En dépit de sa taille et de son armure, ce n’était encore qu’un enfant. Aussi terrifiée soit-elle, elle ne pouvait pas l’abandonner.


      — Non!


      Elle ne se rendit compte d’avoir crié qu’en voyant toutes les têtes se tourner vers elle.


      — Je ne partirai pas, poursuivit-elle sur un ton plus modéré. Pas sans Roger.


      


      Robbie s’efforça de garder son calme, qu’il semblait perdre un peu trop facilement dès que lady Rosalin se trouvait dans les parages. Elle était presque aussi exaspérante que Seton.


      Bien qu’il n’ait entendu que les dernières bribes de leur conversation, il n’avait aucun mal à deviner ce dont ils avaient parlé. Si cela ne l’avait pas rendu aussi furieux, il aurait été impressionné par la rapidité avec laquelle elle avait trouvé une oreille compatissante. Seton et lui n’avaient pas besoin d’un sujet de discorde supplémentaire. Encore une raison pour laquelle elle devait partir, et vite.


      Compte tenu de la manière dont elle s’était agrippée au gamin à Norham, il aurait dû se douter qu’elle se montrerait difficile. Son attitude protectrice vis-à-vis de son neveu était louable, mais se rendait-elle compte de la concession qu’il faisait en la laissant partir sans exiger une contrepartie? Douglas ne serait pas le seul à fulminer, le roi aussi lui demanderait des comptes. Bruce lui poserait des questions auxquelles il serait bien en mal de répondre sans révéler ce qu’elle avait fait pour lui, et elle préférait sûrement que cela ne se sache pas.


      Néanmoins, elle avait raison. Il lui était redevable. Robbie Boyd payait toujours ses dettes; même les Anglais pouvaient compter là-dessus.


      D’autre part, il gardait le rejeton. Clifford paierait, avec ou sans elle.


      Il refoula l’envie de lui rétorquer qu’il ne lui demandait pas son avis et se tourna vers Seton.


      — Conduis le garçon dans la grotte. Je veux deux gardes devant l’entrée en permanence, avec des quarts de quatre heures.


      Il surprit l’échange de regards angoissés entre la tante et le neveu.


      — Mais… commença-t-elle.


      Il ne la laissa pas finir, déclarant au garçon:


      — Ta tante te rejoindra tout à l’heure. Lady Rosalin et moi devons d’abord avoir une petite conversation. (Illança un regard à Douglas et à Randolph.) En tête àtête.


      Le garçon se tourna vers elle et elle acquiesça.


      — Vas-y. Je te rejoins. Le capitaine a donné sa parole qu’il ne nous arriverait rien.


      Vu le regard qu’elle lança à Douglas, il devina que sa phrase s’adressait autant à ce dernier qu’à lui-même.


      Le garçon obéit à contrecœur et s’éloigna en lançant des regards inquiets par-dessus son épaule jusqu’à ce qu’il ait disparu dans l’obscurité.


      Randolph et Douglas le suivirent avec autant d’enthousiasme, traînant les pieds.


      — Toi et moi, nous aurons une petite discussion plus tard, lança Douglas sur un ton qui n’augurait rien de bon.


      Il existait une poignée d’hommes dans ce monde qu’une menace de Douglas n’intimidait pas. Robbie en faisait partie. Il soutint le regard de son ami sans sourciller. Que cela lui plaise ou pas, lady Rosalin serait libérée.


      Cette dernière regarda Douglas s’éloigner comme s’il était un serpent sur le point de frapper. Dès qu’il fut parti, elle se tourna vers Robbie.


      — Que compte-t-il faire de nous?


      Il s’assit en face d’elle sur la souche qu’avait occupée Seton.


      — Rien, répondit-il. Vous êtes sous ma protection. Vous n’avez rien à craindre de lui.


      — Et il est au courant? dit-elle sans cacher son sarcasme.


      Robbie se retint de sourire.


      — Ne vous préoccupez pas de Douglas. Je me charge de lui.


      Elle l’observa d’un air peu convaincu.


      Il luttait contre l’envie de la rassurer, ce qui ne lui était jamais arrivé avec un otage. D’un autre côté, il n’avait encore jamais détenu un otage féminin et, qui plus est, une femme si belle qu’il était impossible de la regarder sans sentir ses sens s’échauffer.


      Quelle mouche le piquait? C’était une Anglaise, bon sang! La sœur de Clifford. Une ennemie.


      Il se raidit et déclara:


      — Rentrez chez vous, lady Rosalin. Je vous ai donné ce que vous demandiez. Je vous conseille de l’accepter.


      — Je vous ai demandé de nous libérer tous les deux. Je ne laisserai pas Roger seul ici.


      Elle n’avait pas besoin d’ajouter «avec vous». Elle l’implora du regard.


      — Je vous en prie. Laisse-le venir avec moi.


      Il ne pouvait pas, même s’il en avait envie. L’enjeu était trop grand. Le roi comptait sur lui.


      — Vous avez entendu Douglas, répondit-il. Estimez-vous heureuse que j’accepte de vous laisser partir. Votre frère nous cause beaucoup trop de torts. Grâce à votre neveu, cela va enfin cesser.


      — Alors gardez-moi et laissez-le partir.


      — Non.


      — Pourquoi pas?


      — Il a plus de valeur. Vous êtes peut-être la sœur de Clifford, mais il est son héritier.


      — Ce serait sans doute le cas pour la plupart des hommes, mais pas pour mon frère. Il m’aime. Il fera n’importe quoi…


      Elle s’interrompit en se rendant compte que ce n’était sans doute pas la chose à dire.


      — Le garçon reste, répéta-t-il.


      Elle leva vers lui ses grands yeux verts. Ils brillaient dans la faible lueur de la lune.


      — Vous n’avez donc aucune pitié? Ce n’est qu’un enfant. Il a eu treize ans le mois dernier.


      Il s’arma de courage pour résister à la vue du voile de larmes dans ses yeux. Il n’avait jamais eu à subir ce genre d’assaut dans une bataille. C’était plus efficace qu’un coup d’épée bien placé. Il était terriblement difficile de rester froid et détaché devant un tel regard.


      — Cet «enfant» aurait pu enfoncer une lame dans mon dos et tuer un de mes hommes s’il en avait eu l’occasion, répliqua-t-il. Je vous rappelle que ce n’est pas moi qui l’ai placé dans une position où il pouvait être appelé à se battre. En outre, vos craintes sont infondées. Il n’a pas besoin de vous pour se défendre. Il sera parfaitement en sécurité.


      — Comment vous croire? Votre réputation vous précède, capitaine.


      Elle avait parlé sur un ton juste assez hautain pour qu’il sente sa colère revenir.


      — Vous auriez dû y penser plus tôt, rétorqua-t-il.


      Elle mit un certain temps à comprendre à quoi il faisait allusion. Puis elle tiqua et il regretta presque ses paroles.


      — J’ignorais qui vous étiez, répondit-elle. Je croyais avoir vu un homme qui méritait d’être sauvé. Un homme noble et honorable. Je me trompais. Quiconque utilise une femme et un enfant comme une arme de guerre n’a pas d’honneur. Un chevalier ne ferait jamais…


      — Vous autres Anglais et vos foutus chevaliers! explosa-t-il. Vous n’avez pas besoin de me dire ce que ferait un chevalier. La chevalerie anglaise, je la connais! Vous voyez vos compatriotes comme des héros dans un conte de troubadours. Vous vous leurrez. C’est votre roi qui m’a mis une épée dans la main quand je n’étais pas plus âgé que votre neveu. Il a invité mon père et d’autres chefs de clan à des pourparlers, décrétant une trêve, puis il les a tous assassinés.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Quoi que j’aie pu faire, poursuivit-il, je vous assure que vos compatriotes ont fait bien pire. Dois-je vous rappeler les deux femmes suspendues dans des cages au sommet d’une tour durant deux ans? C’est ça, votre chevalerie? L’épouse, les sœurs et la fille de Bruce sont toujours emprisonnées par votre roi. Depuis quinze ans, les Anglais s’échinent à nous détruire et à nous appauvrir: ils ont rasé nos campagnes, pris nos châteaux, violé nos femmes et massacré nos villageois. Par conséquent, si je dois me servir d’un écuyer de treize ans pour gagner cette guerre et rendre sa liberté à mon pays, je n’hésiterai pas à le faire. Je ne reculerai devant pratiquement aucun moyen. Souvenez-vous-en avant de nous rebattre les oreilles avec des codes et des règles auxquels vous n’entendez rien.


      Elle fut momentanément prise de court par sa véhémence, mais ne se laissa pas intimider.


      — Mon Dieu, vous êtes vraiment tel qu’on vous décrit: l’exécuteur du diable, le mercenaire de Bruce. Un brigand et un voyou!


      On l’avait souvent traité de bien pire. Toutefois, ses paroles l’atteignirent comme un jet de pierres. Cela faisait plus mal qu’il ne l’aurait cru possible.


      Furieux, il se leva et la hissa devant lui. Ce fut une erreur. Se trouver si près d’elle était comme d’être pris dans un tourbillon. Ses sens s’embrasèrent aussitôt.


      Ils se fixèrent. Il crut discerner le sursaut d’un pouls dans le creux de son cou et lutta contre l’envie de le caresser du bout du pouce.


      Il ne pouvait dire si elle était effrayée ou excitée.


      Elle inspira profondément et entrouvrit les lèvres. Un courant brûlant passa entre eux et il eut la réponse à sa question: excitée.


      Il baissa les yeux vers sa bouche. Un désir puissant et ardent monta en lui. Tous ses muscles se contractèrent. Il était à un cheveu de se pencher vers elle et de prendre ses lèvres.


      Prends garde!


      Il la lâcha et recula d’un pas.


      — Si j’étais vous, je réviserais mon jugement, déclara-t-il. Un homme moins honorable que moi aurait accepté votre invitation.


      Elle sursauta et les émeraudes de ses yeux brillèrent d’indignation. Lady Rosalin Clifford paraissait douce et docile, mais il l’avait vue défendre son neveu. Quand on la provoquait, l’adorable petite chatte pouvait sortir des griffes de tigresse. D’ordinaire, il préférait les femmes d’expérience, qui savaient ce qu’elles voulaient. Il avait toujours présumé que la douceur était ennuyeuse. Il s’était trompé. Ce mélange de délicatesse et de férocité était étrangement affriolant. Terriblement érotique, même.


      — Une invitation? s’exclama-t-elle, outrée. Vous avez perdu la raison? J’ignore ce que vous vous êtes imaginé, mais je vous assure que je ne suis plus une jeune gourde de dix-sept ans qui se laisse impressionner par un étalage de muscles.


      Elle s’interrompit, lui adressa un charmant sourire, puis ajouta:


      — Les barbares trop grands ont cessé de m’intéresser depuis longtemps.


      En plus des griffes, elle avait une langue bien acérée. S’il admirait son courage, il se demandait également si elle mentait. Avait-il mal interprété les signes?


      Puis un autre détail attira son attention. Dix-sept ans? Ce n’était pas ce qu’elle avait dit.


      Le baiser auquel ni l’un ni l’autre ne voulait faire allusion restait en suspens entre eux.


      — Vous n’aviez pas dix-huit ans, conclut-il.


      Son petit sourire avait quelque chose de diabolique, comme si elle savait à quel point sa réponse le perturberait.


      — Non, confirma-t-elle. Tout juste seize ans.


      Il grimaça. Cela signifiait qu’elle n’en avait à présent que vingt-deux. Comparé à ses trente-deux ans, ce n’était qu’une enfant. Au cours des dix dernières années, lui avait vécu toute une vie de douleurs et de souffrances.


      Soudain, face à cette jeune femme superbe et débordante de candeur juvénile, il se sentit très las et très vieux.


      — Vous avez jusqu’à demain matin pour vous décider, lady Rosalin, annonça-t-il. Àvotre place, j’accepterais mon offre. Je ne vous la ferai pas deux fois et je doute fort que vous appréciiez les épreuves de la guerre.


      


      Elle resta. Elle ne se posa même pas la question. Il était inconcevable de laisser Roger seul face à ces brutes. Ils avaient été embarqués dans ce pétrin ensemble et ils s’en sortiraient ensemble. De préférence sans passer une autre nuit couchés à même le sol d’une grotte avec un simple plaid pour couverture.


      Boyd avait vu juste. Elle n’aimait pas les «épreuves» de la guerre, surtout quand il s’agissait de vivre comme un hors-la-loi dans des conditions plus que rudimentaires. Elle avait toujours trouvé les voyages éprouvants mais, au moins, les longues heures à cheval étaient ponctuées par des haltes dans des châteaux ou, au pire, des auberges, avec un vrai lit et des serviteurs aux petits soins. Ici, elle n’avait même pas une bassine pour se débarbouiller ni une brosse pour ses cheveux.


      Elle devait sans doute s’estimer heureuse d’avoir dormi seule dans la grotte avec Roger et non dans la clairière, entourée d’une bande de ruffians.


      La froideur de Boyd à son égard était blessante. Elle ignorait ce qu’elle attendait de lui, mais ce n’était pas cette attitude glaciale. Son cœur semblait être devenu aussi dur que ses muscles. Ce n’était plus que l’ombre de l’homme qu’elle avait vu autrefois. Il s’était laissé consumer par sa soif de vengeance et par sa détermination à écraser l’ennemi à tout prix. Ce n’était pas sa haine de Clifford et des Anglais en général qui la surprenait, mais le fait que son aversion profonde l’englobait elle aussi.


      Comment osait-il se comporter ainsi après ce qu’elle avait fait pour lui! Que ce rustre aille rôtir en enfer! Cependant, à quelque chose malheur était bon: il l’avait définitivement guérie de toute illusion. Une fois ce cauchemar terminé, elle épouserait sir Henry sans un regard en arrière.


      Puisqu’il n’avait aucune intention de libérer Roger, il fallait réfléchir à un autre moyen de s’évader. Bien que son neveu et elle aient passé la nuit ensemble dans la grotte, on les sépara de nouveau dès qu’ils furent éveillés. Roger fut conduit vers le reste du groupe tandis qu’on accordait à Rosalin quelques moments d’intimité pour faire sa toilette à la rivière. Elle se débarbouilla et se lava les dents avec l’eau glacée, puis tressa ses cheveux. Elle s’apprêtait à les nouer avec un ruban effiloché qu’elle avait trouvé dans son escarcelle lorsqu’il lui vint une idée. Elle dénoua sa chevelure et la laissa flotter librement sur ses épaules.


      Une fois de retour au camp, elle eut la bonne surprise de découvrir que la moitié des hommes étaient déjà partis, y compris, à son grand soulagement, Douglas le Noir. Apparemment, ils emportaient le butin de leurs raids à Robert de Bruce, dans le Nord. Roger et elle seraient emmenés ailleurs. Leur ravisseur se garda bien de leur dire où mais, dans la mesure où ils prirent la direction du sud-ouest, ils se dirigeaient probablement vers la forêt d’Ettrick, de sinistre réputation.


      Elle eut une seconde bonne surprise: cette fois, Roger et elle avaient chacun leur propre cheval, si bien qu’elle ne fut pas contrainte de voyager avec le stoïque et taciturne Callum. Cela lui donnait également la possibilité de mettre son plan en œuvre.


      Le plus discrètement possible, afin que personne ne comprenne son manège, elle sortit le ruban de son escarcelle, commença à en tirer les brins, un à un, et à les laisser tomber tous les deux cents mètres environ. Si son frère et ses hommes les traquaient, cela leur indiquerait la piste à suivre. Cependant, sans les chevaux de bât et leurs charges, ils avançaient beaucoup plus rapidement. Elle devait trouver un moyen de les ralentir.


      Sa première tentative présenta l’attrait supplémentaire de faire enrager son ravisseur.


      — Encore? s’exclama-t-il en la regardant comme s’il avait affaire à une enfant. Mais vous y êtes déjà allée avant notre départ, cela fait une demi-heure!


      Elle n’eut pas besoin de feindre sa gêne. Quelle muflerie! Elle leva le menton.


      — C’est parce que j’ai bu trop de bière au petit déjeuner.


      Sans cesser de marmonner dans sa barbe, il fit signe aux autres de s’arrêter. Sir Alex l’aida à descendre de cheval, et elle prit tout son temps pour trouver un endroit discret où elle fit semblant de se soulager. Quand elle réapparut, Boyd trépignait littéralement d’impatience. Il ne dit rien, se contentant de la fixer d’un regard noir.


      — Merci, dit-elle avec un sourire charmant en passant devant lui.


      Il grommela une phrase inintelligible dans laquelle il était question de «bonnes femmes» et ils reprirent leur route. Elle se demanda combien de fois encore elle pourrait utiliser ce stratagème avant qu’il ne soupçonne quelque chose et y mette un terme. Si elle parvenait à surmonter sa honte, elle pourrait également évoquer des problèmes typiquement féminins. Cela devrait le mortifier. Peut-être même pourrait-elle ajouter à son embarras en lui demandant s’il n’avait pas quelques linges à lui prêter?


      Elle sourit en imaginant sa tête horrifiée.


      Elle aurait dû avoir peur de lui au lieu de chercher des moyens de l’irriter, même si c’était pour une bonne cause, à savoir ralentir leur progression. Toutefois, en dépit de sa réputation, de sa dureté à son égard et de son physique intimidant, elle sentait qu’il ne lui ferait pas de mal.


      Elle tenta d’engager la conversation avec les hommes autour d’elle, et se heurta chaque fois à des visages fermés, à l’exception de sir Alex. Ce dernier ne lui en dit pas plus que Boyd mais, au moins, il éludait ses questions avec un sourire.


      Elle gardait toujours un œil sur Roger et, chaque fois que l’occasion se présentait, tentait de lui remonter le moral.


      — Imagine tout ce que tu auras à raconter quand tout ceci sera terminé, dit-elle. Les autres écuyers voudront connaître les moindres détails de tes aventures.


      Son neveu réfléchit à la question puis ses épaules se redressèrent légèrement.


      — Je n’y avais pas pensé, ma tante. Vous croyez qu’ils seront impressionnés?


      — J’en suis certaine, répondit-elle en s’efforçant de ne pas sourire. Il n’y a pas beaucoup d’écuyers anglais qui se sont trouvés face à Douglas le Noir et à l’exécuteur du diable. Sans parler de croiser le fer avec un chevalier de la stature de sir Alexander Fraser. Oh oui, tu en auras, des histoires à raconter! Je parie aussi que toutes les jeunes filles du château seront suspendues à tes lèvres.


      Elle lui lança un regard de biais avant de déclarer:


      — Mais tu ne t’intéresses probablement pas aux filles.


      L’air gêné du garçon lui indiqua le contraire. Il hésita, puis dit enfin:


      — En fait, il y a une fille à Norham qui me plaît bien.


      Amusée, elle arqua un sourcil.


      — Je n’en suis pas surprise. Cliff n’était pas beaucoup plus âgé que toi quand il a rencontré ta mère.


      — Vraiment? demanda Roger, stupéfait.


      — Oui, je me souviens d’avoir trouvé ça tellement fantastique!


      Soupçonnant que Boyd les écoutait en douce, elle ajouta:


      — C’est vrai que j’étais très jeune. Je me faisais toutes sortes de fausses idées sur les sentiments. Ton père et ta mère ont beaucoup de chance. Généralement, les amours de jeunesse finissent dans la désillusion.


      Elle vit Boyd se raidir et sut que sa pique avait fait mouche. Puis, se souvenant qu’elle parlait à son neveu, elle se tourna à nouveau vers lui avec un sourire.


      — Mais tu as tout le temps pour ça. En outre, si je ne m’abuse, tu ressembles beaucoup à ton père, à plus d’un titre. Toutes les filles des Marches en pinçaient pour lui.


      Roger rougit. Ils ne purent discuter davantage car Boyd leur fit accélérer le pas (ce qui n’était sans doute pas une coïncidence). De temps à autre, lui ou l’un de ses hommes partait en avant pour inspecter la route, ou faisait demi-tour pour vérifier qu’ils n’étaient pas suivis.


      Rosalin s’efforçait de chercher des repères dans le paysage pour leur prochaine tentative de fuite. Toutefois, comme ils coupaient à travers champs en évitant les gros villages, seul un clocher ou une maison au loin brisait parfois la monotonie des versants tapissés de bruyère et des forêts grises. Au printemps, ce devait être magnifique mais, pour le moment, tout autour d’elle paraissait sinistre et froid.


      Dieu qu’elle avait hâte de rentrer chez elle!


      Elle était sur le point de demander un nouvel arrêt quand elle aperçut une colonne de fumée noire s’élevant au-dessus des cimes, plusieurs centaines de mètres à l’est.


      — Halte! cria-t-elle en tirant sur ses rênes.


      Boyd, qui se trouvait devant elle, se tourna d’un air excédé.


      — Je ne sais pas à quoi vous jouez, ma dame, mais si c’est encore pour un besoin naturel, il faudra patienter.


      Elle avait beau être furieuse contre lui, son cœur se serra en le regardant. Même s’il avait tenté d’en rejeter la responsabilité sur elle, il avait été sur le point de l’embrasser la veille. Elle y pensait chaque fois que leurs regards se croisaient. Il n’avait rien de charmant, mais il était assez superbe pour lui nouer le ventre. Elle ne pouvait nier qu’elle était attirée par sa beauté virile. Son pouls s’accélérait frénétiquement chaque fois qu’elle le regardait. Au bout du compte, elle était toujours intéressée par les barbares trop grands.


      D’ordinaire, elle préférait les hommes aux joues lisses, mais le côté rude et mal rasé de Boyd n’était pas pour lui déplaire. Le chaume noir qui couvrait son menton carré était étrangement émoustillant.


      Elle se ressaisit, se rendant compte qu’il attendait toujours sa réponse.


      — Non, je n’ai pas besoin de m’arrêter à nouveau. Je viens d’apercevoir de la fumée là-bas.


      Elle pointa l’index, mais il ne tourna même pas le regard dans la direction qu’elle indiquait.


      — Je sais, je l’ai vue aussi.


      — Vous n’allez pas voir ce qui se passe? s’étonna-t-elle. C’est peut-être un bâtiment en feu.


      — Il y en a probablement plus d’un, répondit-il sur un ton neutre. Je n’ai pas besoin d’y aller pour savoir de quoi il retourne. Compte tenu de la proximité de la garnison basée à Thirlestane, des soldats anglais sont venus garnir leurs entrepôts en pillant un village.


      Elle pâlit en comprenant pourquoi sa question l’avait agacé. Cela ne l’arrêta pas pour autant.


      — Ne devrions-nous pas aller les secourir?


      — C’est trop tard. Àen juger par la couleur et par l’épaisseur de la fumée, les Anglais sont partis depuis belle lurette.


      — Peut-être, mais il ne s’agit pas de se battre contre les Anglais. Les villageois ont peut-être besoin d’aide. Nous ne pouvons pas passer notre chemin sans rien faire.


      Il lui lança un regard torve.


      — En quoi cela vous concerne-t-il? demanda-t-il. Ce ne sont pas vos gens. D’ailleurs, le raid a probablement été ordonné par votre frère.


      Elle se hérissa sur sa selle.


      — Certainement pas! (Du moins l’espérait-elle.) En outre, ce ne sont peut-être pas «mes» gens, mais ce sont des gens quand même et ils méritent notre compassion.


      Elle baissa la voix et, le regardant droit dans les yeux, elle ajouta:


      — Je ne tourne jamais le dos à quelqu’un dans le besoin, même à des prisonniers rebelles morts de faim.


      Il poussa un soupir excédé.


      — Comme vous voudrez, ma dame. Mais ne vous plaignez pas ensuite si vous n’aimez pas ce que vous voyez.
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      Rosalin n’aima pas du tout ce qu’elle vit. C’était affreux, aussi horrible que ce à quoi elle avait assisté à Norham. Comment les hommes pouvaient-ils se traiter ainsi les uns les autres? Elle ne comprendrait jamais la guerre et les horreurs commises en son nom. Cliff avait raison. Elle avait le cœur trop sensible.


      Cela aurait peut-être été différent si elle n’avait pas grandi au loin. ÀLondres, il n’y avait pas de raids, de dévastations ni de souffrances. La haine que nourrissait Boyd lui était étrangère, mais peut-être était-elle justifiée si ce qu’il disait était vrai.


      Son père avait-il été tué aussi traîtreusement? Bien que Cliff l’ait toujours tenue à l’abri des conflits, elle se souvenait d’avoir entendu parler des «granges d’Ayr», une histoire qui ressemblait fortement à celle que Boyd avait racontée. Elle se rappelait également les représailles sanglantes exercées par Wallace et les Écossais.


      Toutefois, c’était surtout le rappel du sort de la comtesse de Buchan et de Mary de Bruce, exhibées dans des cages suspendues dans les châteaux de Berwick et de Roxburgh, qui lui faisait prendre conscience de sa vision naïve de la chevalerie. Les deux camps, chevaliers et brigands, avaient commis des actes barbares.


      Depuis le sommet d’une colline dominant une petite vallée, elle voyait les carcasses calcinées de deux maisons en pierre. Une troisième brûlait toujours. Quatre dépendances en bois avaient été réduites à un amas de cendres et de poutres brisées. Une cinquième grange était en flammes et deux autres menaçaient de s’embraser à leur tour. Une trentaine de personnes chargées de seaux, principalement des femmes et des enfants, allaient et venaient en courant entre les incendies et la rivière dans un effort frénétique qui rappelait un des travaux d’Hercule.


      Tout en dévalant la colline, Boyd hurlait des ordres en gaélique à ses hommes. La moitié d’entre eux allèrent aider les villageois à éteindre les feux pendant que les autres déblayaient les herbes mortes et les broussailles autour des bâtiments afin d’arrêter la propagation des incendies.


      Roger et elle n’avaient pas été oubliés. En anglais cette fois (sans doute pour qu’elle sache à quoi s’en tenir), Boyd ordonna à Malcolm de les conduire à l’abri du danger au bord de la rivière et de ne pas les quitter des yeux un seul instant. Contrairement à son père, Malcolm ne semblait pas en vouloir à Rosalin pour le mauvais tour qu’elle lui avait joué. Quand elle s’était excusée auprès de lui pour avoir abusé de sa galanterie, il avait paru aussi surpris qu’embarrassé.


      Pendant un moment, qui leur parut durer des heures, ils observèrent depuis une distance sûre les hommes travailler d’arrache-pied pour éteindre les feux. C’était un spectacle impressionnant. Dans leur assaut coordonné et stratégique contre les flammes, ils manifestaient la même intensité féroce qu’elle avait vue durant le raid.


      Son regard revenait incessamment vers le capitaine de cette bande de héros improbables. Il était clair que sa détermination à gagner la guerre à tout prix contribuait à faire de lui un chef hors pair. Il était concentré, décidé et sûr de lui. En le regardant lutter contre les flammes, elle pouvait presque croire qu’il n’avait pas changé autant qu’il paraissait, qu’il subsistait en lui des vestiges de la noblesse d’âme pour laquelle elle avait tant risqué. Peut-être ne s’était-elle pas totalement trompée à son sujet.


      Les Écossais semblaient sur le point de remporter leur bataille contre le feu quand survint la catastrophe. Le vent tourna et se mit à souffler en rafales, attisant les flammes avec une nouvelle vigueur.


      Une poignée de villageois se mirent à hurler lorsque tout un pan de mur d’une grange commença à s’effondrer sur eux. Plusieurs hommes de Boyd se précipitèrent et parvinrent à le retenir juste assez longtemps pour qu’ils courent se mettre à l’abri.


      — Nous devrions les aider, suggéra Rosalin.


      — Le chef nous a dit de ne pas bouger, répondit Malcolm.


      Toutefois, il était clair qu’il aurait préféré rejoindre les autres plutôt que de surveiller les deux otages, sa punition pour les avoir laissés s’échapper auparavant.


      Un autre fracas, plus proche cette fois, fit sursauter Rosalin.


      — Qu’est-ce que c’était? demanda Roger.


      Malcolm pointa l’index vers l’une des maisons brûlées. C’était la plus grosse bâtisse du village, elle devait appartenir au préfet.


      — Le dernier morceau du toit a dû s’effondrer, observa-t-il.


      Rosalin allait détourner les yeux lorsqu’elle entendit un autre bruit.


      — Vous avez entendu? demanda-t-elle.


      — Quoi?


      — Écoutez.


      Ils se turent un moment, tendant l’oreille. Entre le vent, le rugissement des flammes, les cris des villageois et ceux des hommes luttant contre les incendies, ils ne percevaient qu’un vacarme confus.


      Malcolm fronça les sourcils.


      — Si c’est encore une de vos ruses pour…


      — Là! l’interrompit-elle. Vous avez entendu? On dirait quelqu’un appelant à l’aide.


      — Je n’ai rien entendu.


      Rosalin s’élançait déjà vers la maison brûlée.


      — Attendez, ma dame! Vous ne pouvez pas aller là-bas! Le capitaine a dit de ne pas bouger…


      — Vite! cria-t-elle sans se retourner. Je crois que quelqu’un est blessé.


      Sans vérifier s’ils la suivaient, elle courut vers le bâtiment. Ce qui apparaissait comme une carcasse vide de l’extérieur était en fait un dédale de poutres brisées, de fragments de chaume, de charpente affaissée et de meubles renversés. Elle couvrit son visage avec un pan de son plaid pour ne pas être étouffée par la fumée.


      — Il y a quelqu’un? cria-t-elle.


      — Ici! répondit une voix faible.


      Elle suivit la direction du son jusqu’à l’autre bout de la maison, où un enchevêtrement de bois s’était formé devant un mur partiellement écroulé. Un homme était couché là, coincé sous des pierres et des fragments de poutre encore incandescents. Àtravers la fumée qui plongeait la pièce dans l’obscurité, Rosalin vit qu’il paraissait en piteux état.


      — Par ici! cria-t-elle à Malcolm et à Roger, qu’elle entendait appeler derrière elle.


      Ils se frayèrent un chemin jusqu’à elle en toussant et la dévisagèrent comme s’ils avaient affaire à une folle.


      — Il a besoin de notre aide, expliqua-t-elle. Il est coincé.


      — Qu’est-ce qu’il faisait ici? demanda Roger.


      C’était une bonne question, qu’ils pourraient lui poser une fois qu’ils l’auraient sorti de là.


      — Je n’en sais rien, répondit-elle. Aidez-moi à soulever cette poutre…


      Elle posa les mains sur le bois brûlant et les retira précipitamment avec un cri de douleur.


      — Reculez, nous nous en chargeons, dit Roger. Vous ne portez pas de gants. Essayez plutôt de déblayer ces gravats.


      Elle se mit aussitôt à la tâche, écartant les pierres à sa portée. Se souvenant que Boyd était capable de soulever des charges bien plus lourdes, elle regretta qu’il ne soit pas avec eux pour les aider. Il aurait libéré le terrain en un rien de temps…


      Il y eut un craquement sinistre lorsque les garçons déplacèrent un madrier noirci. Elle leva la tête juste àtemps pour voir ce qui restait du toit s’effondrer sureux.


      Elle poussa un cri d’alerte, mais trop tard. Malcolm ne put s’écarter à temps et une poutre énorme s’écrasa juste devant lui.


      — Malcolm!


      Elle bondit vers lui, mais un mur de débris s’était amoncelé entre eux. Elle ne le voyait plus du tout. Le cœur battant, elle attendit que le nuage de cendres et de poussière retombe, puis poussa un soupir de soulagement en voyant le jeune homme remuer.


      — Malcolm, vous n’avez rien?


      — Je ne crois pas, répondit-il, étourdi. Mais je suis coincé. Aidez-moi à soulever ce morceau de bois.


      Elle enroula son plaid autour de ses mains pour se protéger et, assistée par Roger, tenta de soulever la poutre. Celle-ci ne bougea pas d’un pouce. Il avait sans doute fallu une demi-douzaine d’hommes pour la hisser au plafond.


      — Ça ne sert à rien, gémit Roger. Il nous faut de l’aide.


      Ils échangèrent un long regard. Elle devinait ce qu’il pensait, l’idée lui ayant brièvement traversé l’esprit. Elle secoua la tête. Ils n’auraient peut-être pas d’autre chance de s’échapper, mais elle ne pouvait pas laisser Malcolm et l’autre homme dans cet état.


      Roger acquiesça.


      — Je reviens tout de suite, déclara-t-il.


      Du coin de l’œil, elle vit des éclats de lumière et sentit son sang se figer. L’effondrement du toit avait remué les braises et rallumé le feu. Des flammes se dressèrent subitement à moins d’une dizaine de mètres d’elle.


      — Roger! cria-t-elle. Fais vite!


      


      Les poumons de Robbie brûlaient. Épuisé, le visage couvert de suie et de fumée, il affrontait le feu avec la même énergie et la même volonté de gagner que lorsqu’il combattait les Anglais. Pour une fois, il aidait ses compatriotes autrement qu’en maniant l’épée et c’était plutôt gratifiant. Les Anglais ne détruiraient pas ce village.


      Une fois la zone de coupe-feu créée, il s’apprêtait à aider Seton à porter les seaux d’eau quand il lança un regard vers la rivière et se figea.


      Malcolm, Roger et lady Rosalin avaient disparu. Il lâcha un chapelet d’insultes et se mit à courir. Si elle avait encore dupé ce benêt pour s’échapper, il la ligoterait jusqu’à la fin du voyage et lui remettrait un sac sur la tête.


      Il était presque à la rivière lorsqu’il vit Roger surgir de la carcasse d’une longue maison. Les yeux de l’enfant formaient deux disques blancs au milieu d’un visage noir de suie. Ses cheveux blonds si semblables à ceux de sa tante étaient plaqués sur son crâne. Il se dirigea droit vers lui en crachant et en toussant.


      — Vite! parvint-il à articuler d’une voix éraillée. Àl’aide!


      Robbie lui agrippa le bras.


      — Que s’est-il passé? Où sont ta tante et Malcolm? Dans cette maison?


      Le garçon acquiesça et Robbie s’élança aussitôt vers la bâtisse en ruine, un flot de jurons déferlant dans sa tête. Un son qu’il ne reconnut pas bourdonnait dans ses oreilles. Il lui fallut un certain temps pour comprendre que c’était son cœur.


      Que lui avait-il pris d’entrer dans cette maison? Il était furieux. Plus encore, il était fou de rage. Mais, surtout, il était terrifié. Suffisamment pour l’admettre.


      Baissant la tête, il passa sous le linteau et se trouva plongé dans une caverne enfumée. Il se couvrit le nez d’un bras, cligna des yeux larmoyants et appela:


      — Rosalin! Malcolm!


      Il ne voyait qu’un chaos de débris fumants. On aurait dit que Sutherland était passé par là avec ses explosions à la poudre noire.


      — Par ici! lui répondit une voix féminine. Nous sommes tout au fond!


      Il se fraya un chemin dans l’enchevêtrement de madriers, les écartant comme s’il s’agissait de brindilles. Il ne lui fut pas difficile de les trouver: il suffisait de suivre la lueur des flammes.


      En dépit du martèlement de son cœur, il resta remarquablement calme quand il vit son visage maculé de suie sur lequel les larmes avaient tracé des lignes claires.


      — Que s’est-il passé?


      Il ne reconnaissait pas sa propre voix. Il ignorait pouvoir parler sur un ton si… attentionné.


      Le petit menton de Rosalin trembla et, l’espace d’un instant, il crut qu’elle allait éclater en sanglots. Le cas échéant, il n’aurait pu se retenir de la prendre dans sesbras.


      Elle prit une profonde inspiration et se ressaisit.


      — J’ai entendu un homme appeler à l’aide, expliqua-t-elle. Nous sommes venus à son secours, puis une poutre est tombée sur Malcolm, et il s’est retrouvé piégé.


      Le cœur de Boyd, qui battait si vite l’instant précédent, s’arrêta brusquement. Si cela avait été elle gisant sous cette poutre… Cette image intolérable s’imprima dans son esprit. Pour la première fois de sa vie, il sentit ses genoux faiblir.


      — Capitaine, c’est vous?


      La voix de Malcolm le rappela à l’ordre.


      — Oui, mon garçon. Je vais te sortir de là.


      Elle lança un regard par-dessus son épaule.


      — Vous êtes seul? s’inquiéta-t-elle. Nous ne parviendrons jamais à déplacer cette poutre à temps.


      — Reculez, lui répondit-il simplement.


      Il évalua rapidement la situation. Il fallait agir prudemment. Un faux geste et toute la pile de pierres et de bois s’écroulerait sur Malcolm.


      Il tourna le dos à la poutre, fléchit les jambes, agrippa son bord et la souleva doucement. Bigre, elle était sacrément lourde, même pour lui!


      — Tu peux te dégager? demanda-t-il en serrant lesdents.


      — Presque, répondit Malcolm. Encore quelques centimètres.


      Robbie redoubla d’efforts, jusqu’à ce que les muscles de ses bras le brûlent. Malcolm parvint enfin à s’extirper de sous la poutre. Robbie la reposa très délicatement.


      Il s’en était fallu de peu. Les flammes n’étaient plus qu’à quelques mètres.


      — Allez, venez, les pressa-t-il. Sortons d’ici.


      — Et l’autre homme? demanda Rosalin. Nous ne pouvons pas l’abandonner.


      Robbie serra les poings, ravalant son impatience.


      — Où est-il?


      — Derrière ce mur.


      Elle indiqua un espace qui semblait avoir été aménagé derrière un mur pour offrir une cachette. Il devina aussitôt pourquoi cet homme se trouvait là et fut tenté de l’y laisser pour le punir d’avoir été aussi irresponsable. Néanmoins, il ne lui fallut que quelques instants pour déblayer suffisamment de décombres pour le tirer par les pieds et le sortir. Il comprit tout de suite qu’il était trop tard, mais décida de ne rien dire et bascula le corps sur son épaule. De son bras libre, il encercla la taille de Rosalin et l’entraîna hors de ce piège infernal.


      Sitôt dehors, Malcolm se laissa tomber à genoux en toussant et en crachant. Rosalin se plia en deux et en fit autant. Robbie lâcha sa taille et laissa tomber le mort dans l’herbe, puis il prit appui contre un arbre pour ne pas tomber. Ses poumons et ses bras semblaient en feu.


      Seton, Fraser, Callum et deux hommes coururent vers eux. Roger devait les avoir alertés. Seton se précipita aussitôt vers lady Rosalin, tandis que Callum s’élançait vers son fils.


      — Que s’est-il passé? demanda Seton.


      Pour une fois, sa sollicitude n’agaça pas Robbie. La jeune femme avait besoin d’aide et lui-même tenait à peine debout.


      Entre la confusion et les quintes de toux, il fallut un certain temps avant que le récit prenne une forme cohérente. Puis, entre les témoignages de Malcolm, de Roger et de Rosalin, les détails finirent par apparaître. Il était déjà difficile de croire qu’elle s’était précipitée ausecours d’un parfait inconnu mais, quand ils en arrivèrent au moment où Malcolm était resté coincé sous une poutre, les hommes échangèrent des regards interloqués.


      Robbie exprima enfin ce que tous les autres pensaient:


      — Vous auriez pu le laisser là où il était et vous enfuir.


      — Mais il serait mort! répondit Rosalin comme si cette explication coulait de source.


      Il se rendit compte que, pour elle, c’était le cas. Elle ne pouvait tourner le dos à un être en danger, même à unennemi. Il était bien placé pour le savoir. Il sentit une étrange sensation dans sa poitrine, comme si une grosse pierre venait d’être déplacée, révélant une petite ouverture.


      Callum le dévisagea comme s’il venait d’apprendre que la terre était ronde.


      — Mais c’est une Anglaise! déclara-t-il en gaélique.


      — Je sais.


      Robbie était aussi perplexe que lui. C’était à n’y rien comprendre. Cette petite femme menue semblait avoir plus d’humanité en elle que toute l’armée anglaise réunie.


      Plus il la regardait, plus il était convaincu qu’elle ne jouait pas la comédie. Elle était aussi douce et bonne qu’elle en avait l’air. Plus tôt, il avait remarqué comment elle tentait de distraire son neveu pour lui remonter le moral, et comment elle restait naturellement aimable avec ses hommes, même quand ils la traitaient sans égards (voire grossièrement). Quand elle avait insisté pour aller aider les villageois, il avait pensé à une ruse. Il s’était trompé. Elle s’inquiétait réellement pour ces pauvres gens. Des Écossais. Elle s’était précipitée dans cette maison brûlée pour aider un ennemi.


      Cela défiait l’entendement.


      Il y avait plus que cela. Derrière cette bonté, il percevait un puissant sens du bien et du mal qui lui rappelait quelqu’un, même s’il ne parvenait pas à identifier qui.


      Lorsqu’elle raconta comment il était intervenu, il voulut l’arrêter, mais elle poursuivit néanmoins:


      — Je n’avais jamais rien vu de pareil. Je ne sais pas comment vous avez pu soulever cette poutre tout seul.


      Ce n’était pas la première fois qu’une femme exprimait son admiration pour lui, mais il n’avait encore jamais senti le feu lui monter aux joues. Il rougissait!


      — Vous auriez dû le voir aux jeux des Highlands, ma dame! déclara Malcolm. Le capitaine peut lancer une pierre trois fois plus loin que tous les autres. Personne n’a encore réussi à le battre. D’ailleurs, il peut vaincre dix Anglais à mains nues…


      — Ça suffit, Malcolm, l’interrompit-il. Lady Rosalin n’a aucune envie d’entendre ce genre de choses.


      Elle parut sur le point de le contredire puis baissa les yeux vers l’homme gisant à ses pieds. Ses yeux s’emplirent de larmes.


      — Il est mort, n’est-ce pas?


      Il acquiesça.


      — Pourquoi a-t-il risqué sa vie ainsi? demanda-t-elle.


      Robbie se pencha sur le cadavre et délogea une bourse coincée entre ses doigts rigides.


      — Pour ça. Il l’avait cachée dans un espace derrière le mur, où il avait également entreposé du blé et d’autres provisions. Il les a probablement placés là quand les Anglais sont arrivés et a voulu les récupérer après leur départ.


      — Il est mort pour quelques pièces et un peu de blé? demanda-t-elle, incrédule.


      Les traits de Robbie se durcirent.


      — Oui, c’était idiot de sa part, mais c’était probablement tout ce qui lui restait pour nourrir sa famille. Ces gens ont tout perdu.


      Elle parut affligée. La compassion et la tristesse dans ses yeux si expressifs étaient sincères.


      — Mais grâce à vous, le pire a été évité, soupira-t-elle. Les feux sont pratiquement éteints.


      La manière dont elle le dévisageait…


      L’espace d’un instant, il se sentit tel un preux chevalier revêtu d’une armure étincelante.


      Il lança un regard vers l’endroit où le reste de ses hommes et les villageois lançaient les derniers seaux d’eau. Elle avait raison, ils avaient réussi à limiter les dégâts.


      


      Rosalin n’aurait pu mettre le doigt dessus, mais elle sentait que quelque chose avait changé. Au cours de l’heure suivante, pendant que chacun essayait de voir ce qui pouvait être récupéré dans les décombres, elle décela une nette différence dans l’attitude des hommes à son égard.


      Après avoir cessé de la dévisager comme si elle était tombée d’une autre planète, ils se mirent à lui parler. Ce n’était plus juste des grognements et des paroles inintelligibles en gaélique. Certains d’entre eux, dont elle avait cru qu’ils ne parlaient pas un mot d’anglais, se mirent même à l’appeler «ma dame».


      Même Callum. En fait, surtout lui. Si, auparavant, il avait considéré comme un affront personnel le tour qu’elle avait joué à Malcolm, désormais il semblait considérer son refus de l’abandonner dans le bâtiment en flammes comme une sorte de pacte entre eux. Elle n’aurait su dire s’il en était satisfait ou pas, mais il avait remplacé son fils dans le rôle de garde et s’était autoproclamé son protecteur.


      Lorsque plusieurs des enfants du village s’étaient approchés d’elle et avaient voulu toucher ses vêtements luxueux, il les avait chassés en leur ordonnant de ne pas souiller la robe de la dame avec leurs pattes sales. Compte tenu de la brusquerie avec laquelle il l’avait traitée au cours des dernières vingt-quatre heures, ce retournement était presque risible. Toutefois, devant son sérieux et sa fierté écossaise, elle avait simplement souri et lui avait dit que, pour une fois, cela ne la dérangeait pas.


      Les enfants étaient fascinés par elle et lui posèrent toutes sortes de questions saugrenues. Elle s’efforçait de répondre en gardant son sérieux. Ils lui demandèrent une bonne dizaine de fois si elle était vraiment anglaise. Ils ne semblaient pas comprendre pourquoi elle n’avait pas un visage de gorgone, ou des cornes et une queue.


      Ce fut en discutant avec les enfants, dont certains avaient tout perdu, qu’il lui vint une nouvelle idée.


      Callum hésita.


      — Vous voulez leur donner nos provisions?


      — Oui, n’y en a-t-il pas une partie dont nous pouvons nous passer?


      Il la dévisagea longuement, ses traits rugueux et tannés indéchiffrables.


      — Je vais demander au capitaine, dit-il enfin.


      Rosalin le regarda s’éloigner et rejoindre Boyd qui discutait avec des villageois. Ce dernier tourna la tête vers elle et, même de loin, l’intensité de son regard la fit frissonner. Quelques instants plus tard, il hocha la tête. Callum se dirigea vers les arbres où les chevaux étaient attachés et fouilla dans les sacoches.


      Pendant que son nouveau protecteur s’affairait, Rosalin tua le temps en répondant aux questions des enfants, tout en s’efforçant de ne pas lancer trop de regards vers l’homme au centre de l’attention de tous les habitants.


      Pour un village aussi petit, il semblait y avoir une remarquable proportion de jeunes femmes. Chacune d’elles semblait suspendue aux lèvres de Boyd comme s’il s’agissait d’un héros.


      Elle se rendit compte qu’à leurs yeux, il l’était. Cet homme vilipendé tel un démon d’un côté de la frontière était considéré comme un sauveur de l’autre. Tout était question de perspective.


      Les femmes se marchaient littéralement sur les pieds pour tenter d’attirer son attention. Sapristi, c’était à croire qu’elles n’avaient encore jamais vu un bel homme! De là où elle se tenait, elle voyait presque les étoiles qui brillaient dans leurs yeux.


      En quoi cela la concernait-il, après tout? N’en avait-elle pas fini avec les barbares? En outre, il lui avait clairement exprimé sa pensée: ils étaient ennemis. Ellen’était pas près de l’oublier.


      Plutôt que de lorgner de grandes brutes aux épaules carrées, elle ferait mieux de se concentrer sur son évasion.


      Elle se détourna et reprit sa conversation avec les enfants. Quand ils furent partis, elle demanda à Callum l’autorisation de faire un brin de toilette avant de reprendre la route. Il lança un regard vers Roger, qui se tenait avec Malcolm et un autre jeune guerrier. Sachant qu’elle ne tenterait pas de s’enfuir sans son neveu, il hocha la tête et lui recommanda de faire vite.


      Elle hâta le pas vers la rivière. Sur la gauche, celle-ci décrivait un coude, caché derrière un taillis qui lui offrirait l’intimité dont elle avait besoin.


      Elle n’avait pas menti. Elle avait réellement besoin de se débarbouiller et de se laver les mains. Néanmoins, elle voulait également en profiter pour regarnir sa réserve de rubans et poursuivre la piste qu’elle traçait pour Clifford. Le ruban rose dans son escarcelle n’avait plus que quelques brins, mais le col et les manches de sa chemise étaient ornés d’un liseré bleu ciel. Ce vêtement importé de France pour une petite fortune avait fait tiquer son frère. Néanmoins, compte tenu des circonstances, il ne lui tiendrait pas rigueur de l’avoir détruit.


      D’ailleurs, une grande partie de sa précieuse tenue était en piteux état. Elle ôta son plaid et sa cape, les secoua, les déposa sur un tronc d’arbre, puis épousseta sa longue cotte en laine bleu nuit. Cette dernière était bordée en bas, au col et le long des fentes latérales d’un ruban tissé d’or. Hélas, même un bon coup de brosse ne pourrait sauver le beau vêtement après un tel abus.


      Elle grimaça et souleva sa jupe pour examiner le reste. La robe en laine d’un bleu plus clair qu’elle portait en dessous avait été épargnée, hormis pour son ourlet trempé de boue. Les deux vêtements étaient ajustés au buste et aux bras. Il lui fallut un certain temps pour dénouer les lacets du corsage de sa cotte, puis de sa robe, afin d’atteindre sa chemise.


      Elle ôta autant de rubans qu’elle put et les glissa dans son escarcelle. Puis elle s’agenouilla au bord de la rivière et prit de l’eau dans ses mains en coupe. Elle s’aspergea et se frotta le visage jusqu’à ce que l’eau soit claire et limpide entre ses doigts.


      Il était si agréable de se sentir propre qu’elle envisagea un instant de plonger la tête dans la rivière et de se laver les cheveux. Toutefois, elle risquait de prendre froid en chevauchant la tête mouillée. En revanche, elle ne résista pas à l’envie de laver sa poitrine, profitant de ce que le haut de ses vêtements était délacé. Elle était tellement absorbée par sa toilette qu’elle ne l’entendit pas approcher.


      — Il est temps de partir. Les hommes sont…


      Il s’interrompit. Au son de sa voix, elle avait sursauté et s’était tournée sans réfléchir. Il fixait son buste, paraissant transfiguré et sans voix.


      Baissant les yeux, elle comprit pourquoi. Ses ablutions avaient trempé sa fine chemise. Le tissu vaporeux adhérait à ses seins, les moulant et les révélant dans leurs moindres détails. Elle aurait aussi bien pu être nue.


      Elle prit une inspiration. C’était une erreur car cela fit gonfler sa poitrine, la mettant en valeur.


      Il émit un son grave et guttural qui semblait presque un râle de douleur mais qui embrasa chaque parcelle de sa peau.


      Elle voulut se couvrir mais il lui retint le poignet.


      — Non… Je vous en prie, murmura-t-il dans un grognement rauque.


      Une onde de chaleur brûlante déferla en elle telle une coulée de lave, faisant durcir ses mamelons.


      Elle n’avait jamais vu ses traits aussi tendus… et menaçants. Toute trace de civilité avait disparu, ne laissant plus qu’un mâle sauvage et féroce.


      Il fixait ses seins comme s’il n’avait jamais rien vu de plus désirable. Comme s’il avait un mal fou à se retenir de les toucher, d’enfouir son visage entre eux.


      Leurs regards se croisèrent et une violente décharge lui parcourut l’échine. Personne ne l’avait jamais regardée avec une telle lascivité, une telle possessivité, une telle ardeur.


      L’air entre eux était chargé d’une tension indéfinissable. La puissance des émotions qui les tenaillaient était presque insoutenable.


      Elle avait déjà suscité le désir des hommes, mais jamais de cette manière sauvage, dangereuse, incontrôlable. Elle n’avait encore jamais rien vécu de pareil et, sur le moment, elle prit peur.


      Il l’effrayait. Elle avait cru le connaître, mais Robbie Boyd, le guerrier endurci, n’était pas le noble rebelle qu’elle avait épié plus jeune. Elle était seule avec l’un des hommes les plus craints d’Écosse. Un homme à la réputation de brigand, de sans-cœur et de barbare. Elle était entièrement à sa merci et la précarité de sa situation lui glaçait le sang.
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      Il fallut une bonne minute à Robbie pour se rendre compte qu’il l’effrayait.


      Pendant cette minute, il fut perdu. Dès l’instant où elle s’était tournée, sa chemise moulant sa poitrine, il avait été incapable de penser. Il n’y avait plus eu de place dans sa tête que pour un tourbillon d’images lubriques.


      De fait, il ne pensait plus à grand-chose d’autre depuis leur rencontre. Même ses rêves étaient emplis de visions d’elle. Des images qui le faisaient s’éveiller fébrile et la verge dure tous les matins. Des images qui revenaient le hanter durant la journée. Des images qui,finalement, étaient encore très loin de la réalité.


      Cette image-ci allait le poursuivre jusqu’à la fin de ses jours. Désormais, chaque paire de seins qu’il verrait souffrirait de la comparaison.


      Le plus étonnant, c’était qu’ils ne correspondaient en rien à son idéal. Il les aimait gros et lourds, avec des mamelons larges et succulents. Il aimait enfouir son visage entre des masses généreuses, les regarder rebondir, tressaillir, se balancer. Il aimait les pétrir quand il se tenait derrière sa partenaire, sucer la pointe dure d’un téton proéminent, le mordiller, le lécher.


      Non pas qu’il rechigne à varier les plaisirs mais, s’il avait dû décrire les seins de ses rêves, c’était ce qu’il aurait répondu.


      Jusqu’à ce jour. Les deux globes parfaits devant lui n’avaient rien de plantureux. Ils auraient tenu dans le creux de ses mains. Toutefois, leur forme était exquise, leurs proportions ravissantes. Ils étaient dignes du plus grand sculpteur de la Grèce antique.


      Ils étaient hauts, ronds, fermes, en harmonie parfaite avec son buste délicat et sa taille fine. Ses mamelons étaient petits et rose sombre. Quand ils durcirent sous son regard, ils ne dépassèrent pas la taille de deux perles. Il pouvait presque les goûter sur le bout de sa langue. Il lui fallut faire un effort surhumain pour ne pas tendre la main et les effleurer du bout du pouce, pour ne pas caresser leur jolie aréole froncée et ne pas pincer délicatement les tétons délicats.


      Il savait déjà que cela lui procurerait un plaisir inouï.


      Il se sentait comme un enfant qui, poussant une porte, venait de découvrir une pièce emplie de friandises qui n’attendaient que lui. Dieu qu’il avait envie de s’empiffrer! Elle était si alléchante qu’il en avait le souffle coupé.


      Sa peau lisse était aussi veloutée que de la crème. Pour achever de le torturer, Dieu avait placé le même petit grain de beauté coquin qu’elle avait au-dessus de la lèvre en haut de son sein gauche. Il n’aurait su dire lequel il voulait embrasser le premier, mais il ne pouvait plus penser à rien d’autre.


      Son cœur battait à tout rompre. Il palpitait de désir. La voir ainsi le privait de toute retenue. Son attirance pour elle étouffait sa raison. Son corps se souciait peu du fait qu’elle soit anglaise, et la sœur de Clifford. Peu importait si la toucher serait la plus grande erreur de sa vie. Il ne pensait plus qu’à passer ses mains sur cette peau douce jusqu’à la rendre aussi brûlante que la sienne; jusqu’à voir ses joues s’empourprer et ses lèvres s’entrouvrirent pour laisser échapper des soupirs de volupté; jusqu’à ce qu’elle presse ses hanches contre les siennes dans une supplication silencieuse. Il s’imaginait déjà caressant son sexe de ses doigts, voire de sa bouche, la rendant humide et prête à l’accueillir. Il se voyait déjà s’enfoncer en elle et la posséder, la pilonner jusqu’à la faire crier de plaisir et se convulser dans sesbras.


      Il n’avait jamais rien senti d’aussi puissant et la force de son désir l’étourdissait. Le reste du monde semblait s’être effacé. Il n’y avait plus qu’elle.


      Puis elle écarquilla des yeux affolés et ce fut comme une douche glacée. Il retomba brutalement sur terre.


      Il recula d’un pas, balbutiant:


      — Je… je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a…


      Il s’interrompit et s’éclaircit la gorge. Il devait reprendre le contrôle de lui-même avant de tenir des propos regrettables.


      — Je ne voulais pas vous effrayer.


      Il se tourna pour lui laisser le temps de se couvrir. Il attendit d’avoir retrouvé son calme avant de la regarder à nouveau.


      En l’espace de quelques secondes, non seulement elle avait relacé sa robe et sa cotte, mais elle avait également enfilé sa cape et drapé son plaid autour d’elle. Elle l’observait toujours d’un air méfiant.


      Il pouvait difficilement lui en vouloir. Que lui avait-il pris? Il était toujours maître de lui, toujours attentif à tout ce qui se passait autour de lui. Il n’avait jamais été distrait à ce point par une femme. Jamais. Il s’était laissé dominer par l’émotion et elle s’en était rendu compte.


      Néanmoins, il n’aurait jamais pris une femme de force et il tenait à ce qu’elle le sache.


      — Je suis bien des choses, Rosalin, mais pas un violeur. Vous pouvez croire tout ce que vous voudrez à mon sujet, mais sachez que je ne vous contraindrai jamais et que je tuerais tout homme qui le tenterait.


      Cette dernière phrase fut prononcée avec une fougue qui le surprit lui-même, soulevant des questions qu’il ne voulait pas entendre, telles que: pourquoi se sentait-il si protecteur à son égard?


      Elle le dévisagea un moment, puis baissa les yeux.


      — D’accord, dit-elle simplement.


      — Je suis sincère.


      Elle le regarda à nouveau. Elle paraissait légèrement rassurée, mais pas entièrement.


      Il pinça les lèvres. Il était en colère; pas à cause d’elle, mais à cause du sujet qu’il allait aborder. Il ne supportait pas d’évoquer ce qui était arrivé à sa sœur. D’ailleurs, il n’en parlait jamais, même à ses frères de la Garde qui connaissaient la vérité. Pourtant, il était prêtà affronter ce souvenir abject si cela pouvait la convaincre.


      — Ma propre sœur a été violée, déclara-t-il.


      Elle le regarda fixement, semblant deviner que son ton neutre cachait une blessure profonde qui ne cicatriserait jamais.


      Elle posa une main sur son bras.


      — Je suis désolée, dit-elle doucement. Cela a dû être terrible. Heureusement, elle a la chance d’avoir un frère qui veille sur elle.


      Qui «avait veillé» sur elle. Elle ignorait la douleur qu’elle lui infligeait en voulant le consoler. Il avait aimé sa sœur plus que tout au monde. Jolie et vive, toujours le sourire aux lèvres, elle devait avoir l’âge de Rosalin la dernière fois qu’il l’avait vue.


      — Pour tout le bien que cela lui a fait! lâcha-t-il, amer. Je n’étais pas là pour la protéger quand les Anglais ont pris le château de Renfrew et ont envahi notre village. Lorsque leur capitaine a appris qu’elle était la sœur des rebelles notoires Robbie et Duncan Boyd, il a décidé d’en faire un exemple. Il l’a violée, non pas une fois mais encore et encore. Il en a fait sa putain et l’a outragée jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et se jette d’une falaise pour abréger ses souffrances.


      Rosalin couvrit sa bouche d’une main, horrifiée.


      — Mon Dieu, Robbie! Je suis vraiment navrée. Toutefois, ce sont les soldats les responsables, pas vous. Vous seriez venu à son secours si vous l’aviez pu.


      Sa confiance en lui n’apaisa pas ses remords. Il était arrivé trop tard pour secourir Marian, mais le capitaine, lui, avait payé pour ses crimes. Lentement, douloureusement et fatalement.


      — Je ne vous dis pas ça pour attirer votre compassion et votre pitié, répliqua-t-il, mais pour que vous compreniez que je ne ferais jamais de mal à une femme.


      Cette fois, toute peur avait quitté son regard.


      — Je le sais, à présent. Merci de me l’avoir dit. Je comprends mieux…


      Elle s’interrompit un instant, puis reprit:


      — Vous avez tant perdu. Votre père, votre sœur… votre ami, aussi.


      Sans oublier son frère Duncan et sa mère. Elle était morte de chagrin peu après le décès de sa sœur. Il fronça les sourcils.


      — Quel ami? demanda-t-il.


      — Thomas.


      Le voyant se raidir, elle se hâta d’expliquer, tout en se tordant les mains:


      — Sir Alex m’a dit qu’il était mort peu après votre évasion de Kildrummy. Je comprends que vous m’en vouliez. Il a été battu par ma faute… à cause de la nourriture que je laissais.


      Il lui agrippa le bras pour qu’elle cesse de s’agiter nerveusement.


      — Je ne vous en veux pas. Comme je vous l’ai dit, votre geste était un acte de bonté. La nourriture lui a permis de tenir un peu plus longtemps.


      Elle avait sursauté à son contact. Il n’aurait pas dû la toucher. Les hommes ne touchaient pas les dames ainsi, dès que l’envie leur en prenait. Toutefois, ses impulsions n’avaient plus rien de normal quand il se trouvait face à elle. Il retira sa main, légèrement troublé lui-même.


      — Dans ce cas, pourquoi me traitez-vous ainsi? demanda-t-elle. Qu’ai-je fait pour mériter votre haine?


      Il plissa le front. Il ne s’agissait pas d’elle, mais de son frère.


      — Je ne vous hais pas.


      C’était bien là le problème. D’ordinaire, tout était noir ou blanc pour lui. Les Anglais étaient ses ennemis et, donc, méritaient sa haine. Avec elle… tout devenait gris.


      — Pourtant, vous faites tout pour m’en convaincre, dit-elle. Au cours de toutes ces années, je me suis demandé ce qui se passerait si nous nous rencontrions à nouveau. Je n’avais jamais imaginé ceci.


      Son ton sarcastique réveilla sa combativité.


      — Parce que vous croyez que ça m’a fait plaisir d’apprendre que celle qui nous avait sauvés était la sœur de mon pire ennemi? De l’homme que je méprise le plus au monde? Du responsable de notre capture et de l’exécution de bon nombre de mes amis?


      Il ne se rendit compte qu’il criait qu’en la voyant écarquiller les yeux.


      Il se passa une main dans les cheveux en grommelant. Il était injuste de défouler sur elle sa colère et sa frustration, mais c’était plus fort que lui. Quand il se trouvait devant elle, il passait d’un extrême à l’autre: un instant, il avait envie de l’attirer dans ses bras; l’instant suivant, il rugissait tel un lion en cage.


      — Mon frère ne faisait que son devoir. Il…


      — Non, Rosalin, l’interrompit-il à nouveau. Ne tentez pas de justifier les actes de ce bâtard devant moi.C’est un sujet sur lequel nous ne serons jamais d’accord.


      Loin d’être intimidée par sa colère, elle parut amusée.


      — Vous savez qu’il dit la même chose de vous?


      Il sourit malgré lui.


      — Je m’en doute.


      Il hésita un instant, puis demanda:


      — Il ignore ce que vous avez fait?


      — Il sait pour la nourriture, mais pas pour le reste. S’il le découvrait…


      Il vit ses traits se décomposer.


      — Je ne supporterais pas sa déception, avoua-t-elle.


      L’estime de son frère devait beaucoup compter pour elle. Apparemment, l’affection de Clifford pour sa sœur était réciproque.


      — Il ne l’apprendra jamais de ma bouche, promit-il.


      C’était sans doute le moins qu’il pût faire. D’un autre côté, si l’opinion de son frère était aussi importante à ses yeux, pourquoi avoir tant risqué en l’aidant?


      — Pourquoi m’avoir libéré? demanda-t-il.


      — Ce n’était pas bien, répondit-elle simplement. Je ne supportais pas de voir mon frère commettre une injustice en vous condamnant à mort.


      Il ne put s’empêcher de rire.


      — Clifford n’a jamais laissé des valeurs comme le bien et le mal l’empêcher de tuer des Écossais!


      Ce fut au tour de Rosalin de se raidir. La beauté patricienne se redressa et demanda sur un ton glacial:


      — Accusez-vous mon frère d’être un assassin?


      — Tout dépend de votre définition du terme. Il agit sous couvert de la loi, la loi anglaise qui, je vous assure, ne se soucie guère de justice dès qu’il s’agit des Écossais.


      Avant qu’elle puisse défendre à nouveau son frère, il ajouta:


      — Venez. Les autres nous attendent.


      Ils se frayèrent un chemin entre les arbres en silence. Quand elle reprit enfin la parole, il le déplora aussitôt.


      — Vous est-il arrivé de penser à moi?


      Elle avait parlé d’une voix hésitante. Il aurait dû dire non, mais il répondit sincèrement:


      — Je me demandais qui vous étiez.


      Il ajouta avec une grimace ironique:


      — … et quel âge vous aviez.


      Il lui lança un regard juste à temps pour la voir rosir. Puis elle se mordit la lèvre, un petit geste si érotique qu’il détourna rapidement les yeux avant d’être à nouveau emporté par le désir.


      — Pourquoi m’avez-vous embrassée?


      Il s’arrêta brusquement, puis se ressaisit et reprit sa marche en accélérant le pas. Fichtre, tu parles d’une question! Elle devait presque courir pour rester à sa hauteur et lui lançait des regards inquiets.


      Il soupira et répondit enfin sur un ton légèrement exaspéré:


      — Je ne sais pas.


      Elle parut satisfaite. Elle esquissa un petit sourire, un sourire qu’il aurait pu contempler durant des heures. Le genre de sourire à vous faire perdre le nord.


      Il s’effaça quand ils atteignirent le village où les hommes les attendaient. Une femme agita la main en l’apercevant et il lui rendit son salut.


      — Vous êtes marié?


      La question le prit de court.


      — Je… Non.


      — Pourquoi? demanda-t-elle en fronçant les lèvres. Àen juger par la réaction de ces femmes, vous n’avez que l’embarras du choix. Et vous devez avoir plus de trente ans.


      — Trente-deux, précisa-t-il. Je ne suis pas marié parce que je n’en ai pas envie. Dans ma vie, il n’y a pas de place pour une épouse et des enfants.


      Même s’il ne l’avait pas entendu comme une rebuffade, cela y ressemblait fort.


      — Vous ne voulez pas de famille?


      En toute sincérité, il y pensait rarement, n’ayant jamais attaché beaucoup d’importance à cet aspect de la vie. Il était trop concentré sur son travail. En outre, après ce qui était arrivé à sa sœur, il ne voulait plus mettre de proches en danger. Son épouse ne serait jamais en sécurité, surtout si on découvrait qu’il appartenait à la Garde des Highlands.


      — Peut-être quand la guerre sera terminée, répondit-il. Jusque-là, rien d’autre n’a d’importance.


      Il s’arrêta et la regarda dans les yeux afin d’être sûr d’être bien compris.


      — Rien, répéta-t-il.


      


      Le temps pressait. Rosalin sentait son angoisse monter. Chaque kilomètre parcouru les rapprochait un peu plus du lieu qu’elle en était venue à considérer comme «la forêt sans retour». Bien que personne ne leur eût confirmé leur destination, leur progression vers le sud-ouest ne laissait plus aucun doute. Roger et elle devaient s’enfuir avant d’être engloutis par l’impénétrable forêt d’Ettrick, l’antre sombre et terrifiante des voleurs et des fantômes.


      Après avoir franchi un autre versant boisé, ils débouchèrent sur une piste en terre qui passait probablement pour une route selon les critères écossais. Elle laissa tomber un autre fragment de ruban bleu et résista à l’envie de regarder derrière elle. Clifford les suivait-il? Pourquoi Boyd les faisait-il avancer à une cadence aussi effrénée?


      Elle observa le dos puissant du guerrier qui chevauchait devant elle. Avait-il été troublé autant qu’elle par la scène au bord de la rivière? Il avait si bien caché son désir jusque-là qu’elle avait été sidérée par son intensité. Il semblait en avoir été aussi surpris qu’elle. Il était flagrant qu’il la voulait, tout comme il était clair que cette attirance ne changerait rien. Elle était son otage, un moyen d’arriver à ses fins, rien de plus.


      Sa propre attirance pour lui était tout aussi confondante. Le noble guerrier qu’elle avait entraperçu aujourd’hui, ainsi que ses révélations sur ses motivations et l’horrible sort de sa sœur ne changeaient rien. Il n’était peut-être pas le démon sans cœur qu’elle avait cru, mais sa seule préoccupation était de remporter la guerre. Il avait consacré sa vie à la lutte pour la liberté. Seigneur! Il avait le même âge que Clifford qui, lui, était déjà marié à dix-huit ans et avait eu six enfants.


      Rien d’autre ne compte, avait-il dit. Elle le croyait.


      Le malaise engendré par l’incident au bord de la rivière et la confirmation de sa ridicule attirance pour lui n’étaient pas les seules raisons qui la pressaient à s’enfuir. Même si elle savait qu’il ne s’en prendrait pas indûment à Roger et à elle, il n’hésiterait pas à les utiliser comme une arme contre Cliff, ce qu’elle ne pouvait permettre.


      Pauvre Roger! Il tenait à peine en selle. Il était épuisé par ses efforts au village et par la route interminable sur un terrain accidenté et traître. Il n’était pas le seul. Elle-même n’en pouvait plus. Ils n’étaient pas des guerriers endurcis. Toutefois, chaque fois qu’elle tentait del’expliquer à Boyd lors de leurs trop brèves haltes, il faisait la sourde oreille et paraissait excédé par ses plaintes.


      Ils chevauchaient depuis des heures quand elle aperçut le parapet d’un château et son village. Une fois de plus, Boyd leur fit faire un détour par les bois et les collines (qui semblaient couvrir quatre-vingt-dix pour cent de ce pays maudit!). Que n’aurait-elle donné pour une bonne route anglaise! Son postérieur était réduit en compote et serait endolori pendant des semaines.


      Peu après, à la tombée du soir, Boyd les fit s’arrêter. Elle le regarda partir au galop en sens inverse avec un de ses compagnons, sans doute pour effacer leurs traces. Sa diligence signifiait peut-être que Cliff s’approchait.


      Callum l’aida à descendre de sa monture, puis elle se dirigea vers sir Alex qui parlait avec Malcolm et Roger. Tous les deux grands et minces, les garçons n’avaient que quelques années d’écart. Toute ressemblance s’arrêtait là. Malcolm avait le corps sec et nerveux d’un guerrier résistant. Il aurait probablement pu chevaucher encore un jour ou deux sans s’arrêter. Roger, lui, semblait sur le point de s’effondrer. Le cœur de Rosalin se serra. Elle savait à quel point son fier neveu ne supportait pas de montrer ses faiblesses devant l’ennemi.


      — Allons-nous camper ici pour la nuit? demanda-t-elle.


      Sir Alex lui adressa un sourire navré.


      — Hélas non. Nous nous sommes arrêtés uniquement pour abreuver les chevaux.


      Les traits de Roger se décomposèrent.


      — Mais il fera bientôt nuit, insista-t-elle. Il va bien falloir que nous prenions le temps de manger quelque chose, non?


      — Vous avez distribué toutes nos provisions, déclara Malcolm, surpris.


      — Vraiment? s’étonna-t-elle.


      — Oui, au village.


      Elle ignorait qu’ils avaient gardé si peu de nourriture après que Douglas le Noir était parti avec le butin de leur raid. Elle comprenait mieux le regard étrange de Boyd quand Callum lui avait présenté sa requête.


      — Nous avons fait le choix de voyager léger et n’avions pas prévu le détour par le village, expliqua Alex. Normalement, nous devrions déjà être au camp.


      Rosalin ne regrettait pas son geste pour autant. Les habitants du village brûlé avaient davantage besoin de nourriture qu’eux. Elle pouvait se passer de manger pour un soir, même si son ventre protestait à grand renfort de gargouillis.


      — Si nous en avions le temps, nous pourrions chasser, suggéra timidement Malcolm.


      Sir Alex n’était pas le seul brigand capable de galanterie. Malcolm s’efforçait, lui aussi, de ne pas la culpabiliser.


      Elle le gratifia d’un sourire qui le fit rougir jusqu’aux oreilles, puis se tourna à nouveau vers sir Alex.


      — Nous arriverons bientôt au camp?


      — Il nous reste quelques heures de route. Peut-être plus, dans l’obscurité.


      Elle ne put retenir un gémissement, puis déclara:


      — Sir Alex, si vous avez une minute à me consacrer, j’aimerais m’entretenir avec vous… en privé.


      Il acquiesça. Il envoya Malcolm et Roger s’occuper des chevaux et lui indiqua un rocher voisin. Elle fit non de la tête. Aussi épuisée fût-elle, l’idée de s’asseoir sur une pierre dure n’était guère alléchante.


      — Cela vous ennuie de marcher un peu? J’aimerais me dégourdir les jambes.


      Ils se dirigèrent vers le ruisseau mais, au lieu de rejoindre les autres hommes, il l’entraîna dans la direction opposée. Ils s’arrêtèrent un peu plus loin. L’Écosse n’était pas qu’un pays de forêts et de montagnes, semblait-il: il y avait des ruisseaux partout. Ils étaient charmants. Même au cœur de l’hiver, les eaux noires gargouillaient en traçant des sillons dans la lande rousse, créant une atmosphère paisible qui contrastait avec le paysage austère et torturé.


      — Je ne voulais rien dire devant Malcolm, expliqua-t-elle, mais vous avez vu comme mon neveu ne tient plus debout, même s’il mourrait plutôt que de l’avouer. Il n’a pas l’habitude de chevaucher aussi longtemps. Je vous avoue que je n’en peux plus moi-même. N’y a-t-il pas un endroit dans les environs où nous pourrions nous arrêter pour la nuit? Une auberge, peut-être?


      Elle le dévisagea d’un air implorant. Il fit une grimace gênée.


      — Je suis sincèrement navré pour tout ce que vous endurez, lady Rosalin. Ce ne sont pas des conditions pour une dame, ni pour un enfant. Hélas, comme vous avez pu le constater, mon opinion n’a pas beaucoup de poids.


      Il parlait sur un ton amer. Elle ne s’était pas trompée en voyant en lui un allié potentiel, mais elle avait sous-estimé l’ampleur de son mécontentement. Quels que soient ses désaccords avec Boyd, ils étaient plus profonds qu’elle ne l’avait cru.


      Elle était perplexe. En surface, les deux hommes étaient des compagnons qui se battaient côte à côte depuis des années. La plupart du temps, ils se passaient de mots, communiquant par de simples regards. D’où venaient donc cette animosité et ce ressentiment?


      Elle rechignait à exploiter la galanterie de sir Alex, mais elle devait les ralentir, pour donner une chance à Cliff de les rattraper ou trouver un moyen de leur échapper. Le village et le château qu’elle avait aperçus n’étaient pas très loin. S’ils s’arrêtaient pour la nuit…


      — Je vous en prie, sir Alex, vous ne pouvez rien faire?


      Son regard brouillé n’était pas totalement feint. Elle était réellement à bout de force.


      — Seton!


      La voix grave derrière elle la fit sursauter. Elle lâcha le bras d’Alex, qu’elle avait agrippé inconsciemment, et se tourna vers Boyd qui se tenait juste derrière eux.


      — Comment faites-vous? s’exclama-t-elle, légèrement piteuse.


      C’était absurde, elle n’avait rien à se reprocher. Il avait rejeté toutes ses demandes, elle s’était donc adressée à un homme plus compatissant.


      — Comment je fais quoi? demanda-t-il.


      — Vous approcher sans un bruit.


      — L’entraînement, répondit-il sur un ton bourru. Retournez auprès de votre neveu, je vous prie. Je dois parler à «sir» Alex.


      Dans sa bouche, «sir» sonnait comme une insulte.


      Elle fut tentée de protester, mais elle se ravisa devant son expression dangereuse. Elle interrogea sir Alex du regard et celui-ci acquiesça. Cet échange silencieux sembla accroître encore la colère de Boyd. Ses traits s’obscurcirent et ses narines se dilatèrent. Il fixait sir Alex tel un taureau prêt à charger. Elle n’aurait pas aimé être à la place du jeune chevalier.


      Tout en espérant ne pas être responsable de cette tension entre les deux hommes, elle s’éclipsa discrètement. Elle n’avait fait que quelques pas quand Boyd la rappela.


      — Lady Rosalin?


      — Oui? demanda-t-elle en se tournant.


      — Vous avez laissé tomber quelque chose.


      Elle examinait le sol à ses pieds quand il lui prit la main, la retourna et y déposa une petite masse de fils bleus et roses.


      Elle pâlit légèrement et leva les yeux vers lui. Il conserva un visage de marbre.


      — Soyez plus prudente avec vos affaires, poursuivit-il sur un ton glacial. Nous ne voudrions pas être suivis à la trace.


      La gorge sèche, elle déglutit péniblement et hocha latête.


      


      Robbie attendit impatiemment qu’elle se soit éloignée avant de faire volte-face vers son coéquipier. Il se pencha vers lui, les muscles bandés, prêt à en découdre.


      — Cesse de lui tourner autour, Dragon.


      Sa réaction était excessive et il s’en rendait compte. Toutefois, l’émotion qui bouillonnait en lui n’était ni rationnelle ni contrôlable. Cela lui prenait chaque fois qu’il voyait lady Rosalin discuter avec Seton. Autrement dit, dès qu’il avait le dos tourné. Cette fois, alors qu’il revenait au camp après être allé ramasser les foutus rubans de la dame, il avait vu les deux têtes blondes penchées l’une vers l’autre, la main de Rosalin posée sur le bras de son coéquipier. La fureur l’avait presque aveuglé.


      Seton ne sourcilla pas et ne parut même pas se sentir menacé. Il le dévisagea longuement, puis répondit:


      — Non, je ne pense pas cesser. Elle me plaît bien, lady Rosalin.


      — Qu’est-ce que tu veux dire, elle te plaît bien? explosa Robbie. Tu as oublié qui elle était?


      Seton haussa les épaules.


      — Comme tu l’as signalé toi-même, nous avons beaucoup en commun.


      — Parce que tu es anglais, maintenant?


      — Ce n’est pas ce que tu me répètes depuis sept ans? J’ai peut-être décidé que tu avais raison.


      — Où veux-tu en venir?


      — J’en ai assez de toujours devoir te démontrer ma loyauté, de devoir prouver que le sang qui coule dans mes veines est aussi écossais que le tien. Et si je vois une femme qui a été arrachée à sa famille et à tout ce qu’elle connaissait jusqu’à présent, qui a peur et a besoin d’aide, je ferai de mon mieux pour la rassurer, même si c’est une Anglaise.


      Sur le moment, Robbie fut tellement interloqué qu’il resta sans voix.


      — Tu veux savoir quel est ton problème? poursuivit Seton. Tu es jaloux. Tu la désires et tu ne supportes pas l’idée qu’elle pourrait me préférer à toi.


      Robbie n’avait jamais frappé son équipier, même s’il en avait été souvent tenté. Cette fois, il fut à un cheveu de le faire. Il voulait effacer ce sourire narquois d’un coup de poing en plein visage. Surtout parce que Seton avait raison.


      Il était jaloux. Pour la première fois de sa vie, ce sentiment affreux lui retournait les tripes et il ne pouvait rien y faire.


      Il la désirait ardemment. Il ne pouvait la regarder sans l’imaginer nue, sous lui, les lèvres entrouvertes et haletant de plaisir. Oui, il ne pouvait s’ôter de la tête l’image de la belle Rosalin, la parfaite rose anglaise, hurlant son nom tandis qu’il la faisait jouir encore et encore. Toutefois, il préférait rôtir en enfer plutôt que de l’avouer à Seton.


      — Va te faire foutre, Dragon. Il est clair qu’elle t’a identifié comme une cible facile. Je veux juste m’assurer que tu ne commettras pas de bêtise.


      — Si être sensible à ce qu’elle subit fait de moi une cible facile, alors tu as raison. Elle a besoin que quelqu’un la protège.


      — Non. Je suis là. Je la protégerai, répondit-il sèchement.


      — Dans ce cas, tu ferais bien de t’y mettre. Tu les as bien regardés, elle et le garçon? Ils ne tiennent plus debout. Tu leur as fait traverser la moitié de l’Écosse en un jour et demi pratiquement sans manger…


      — Àqui la faute? rétorqua Robbie.


      Seton lui lança un regard significatif. Il savait pertinemment qu’il avait été touché lui aussi par la bonté de lady Rosalin, et qu’il ne lui reprochait pas d’avoir distribué leurs vivres aux pauvres.


      — Si l’un d’eux tombe malade? demanda-t-il. Que diras-tu à Clifford?


      — Je me contrefiche de Clifford. Je venais justement t’annoncer que Fraser est parti en avant avec Keith et Barclay au manoir de Kirkton pour qu’on leur prépare une chambre pour la nuit.


      Le vieux laird de Kirkton était d’une loyauté à toute épreuve et son manoir était idéalement situé pour que Rosalin ne puisse pas s’évader à nouveau. Ils n’avaient pas encore atteint Ettrick mais n’en étaient plus très loin. Ils se trouvaient désormais sur le territoire de Bruce, en dépit de la garnison basée dans le château de Peebles, quelques kilomètres derrière eux.


      — Je suis soulagé d’apprendre que, toute ordure que tu es, tu n’es pas complètement sans cœur, déclara Seton avec un sourire.


      Robbie plissa les yeux, sentant que l’autre se payait satête.


      — Je t’aurais averti de mon projet plus tôt si je n’avais pas été obligé de revenir sur nos pas pour ramasser les bouts de rubans de la dame.


      Le sourire de Seton s’accentua.


      — Tu dois reconnaître que c’était plutôt malin de sapart.


      Robbie ne put s’empêcher de sourire à son tour.


      — Certes. Heureusement que Fraser s’en est aperçu. Autrement, Clifford nous aurait suivis à la trace. Je devrais la punir.


      — Mais tu ne le feras pas.


      Ce n’était pas une question. Finalement, Seton le connaissait mieux qu’il n’aurait voulu l’admettre. Peut-être mieux encore que ne l’avait connu son propre frère Duncan. Cela faisait si longtemps qu’ils faisaient équipe ensemble…


      — Peut-être pas, admit-il. Mais je vais la laisser mariner.


      Seton se mit à rire.


      — Je doute que cela lui fasse de l’effet. Malgré tous les regards noirs que tu lui lances, elle paraît toujours aussi peu intimidée. Peut-être sait-elle quelque chose que le reste d’entre nous ignore?


      — Je n’en sais rien, Dragon. Toi aussi, j’ai cessé de t’intimider depuis longtemps, autrement tu cesserais de me casser les burnes.


      C’était une forme d’aveu, la reconnaissance que, malgré le déséquilibre de leurs débuts, la balance commençait à s’égaliser. Ils ne seraient sans doute jamais d’accord sur la guerre et la manière de la gagner mais, en tant que guerrier et partenaire, Seton méritait son respect.


      Ce dernier acquiesça. Cette concession, aussi minime soit-elle, le touchait. Au bout d’un moment, il demanda:


      — Je lui annonce la bonne nouvelle ou tu préfères t’en charger toi-même?


      Ils savaient tous les deux que sa question était chargée de sous-entendus. Seton pouvait continuer à endosser le rôle de preux chevalier ou bien…


      Robbie soutint son regard.


      — Je le lui dirai.


      C’était une façon de la revendiquer pour lui-même. Robbie ne savait pas vraiment comment il en était arrivé là, mais un pas avait été franchi.
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      En apercevant l’oreiller, Rosalin aurait pu pleurer de joie. Le fait qu’un simple petit oreiller plein de bosses dans une taie en lin l’amène au bord des larmes témoignait de son état de fatigue et de sa gratitude envers Boyd. Elle n’en revenait pas qu’il ait accepté de faire une halte pour la nuit.


      En voyant le manoir, elle avait compris pourquoi. La vieille tour transformée en ferme fortifiée était perchée au bord d’un ravin escarpé. L’unique entrée était bien gardée. Il était pratiquement impossible de s’évader. Pratiquement. Elle était toutefois déterminée à essayer. La ruse des rubans ayant échoué, il lui fallait une autre idée.


      Roger et elle avaient dévoré le bol de potage au bœuf et le morceau de pain rassis que leur avait donné le maître des lieux comme s’il s’agissait d’ambroisie. Puis Boyd les avait escortés jusqu’à leur chambre.


      Comme il fallait s’y attendre, on les avait logés dans une chambre sous les combles dont la seule fenêtre donnait sur le ravin. Au cas où sa hauteur et son emplacement ne seraient pas assez dissuasifs, Boyd leur avait annoncé qu’il dormirait de l’autre côté de la porte.


      Prévenant, leur hôte leur avait fourni de l’eau fraîche, de la pâte pour se laver les dents et (elle récita une prière de gratitude) une brosse pour ses cheveux. Un petit brasero en fonte dans un coin diffusait une agréable chaleur dans la pièce, faisant oublier l’odeur de tourbe.


      Un petit lit était poussé sous la fenêtre fermée par des volets. Dans la pièce attenante, plusieurs matelas étaient empilés pour les serviteurs.


      Ce furent le lit et la fenêtre qui lui donnèrent l’idée. Lorsqu’ils furent débarbouillés et prêts à se coucher, elle la partagea avec Roger.


      Ce dernier écarquilla les yeux.


      — Vous voulez faire quoi?


      Elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui rappeler la présence de l’homme de l’autre côté de la porte, puis continua à lui exposer son plan à voix basse.


      — Comme la reine Mathilde, chuchota-t-elle. Tu te souviens comment elle s’est évadée du château d’Oxford? Nous pouvons nouer les draps ensemble pour en faire une corde, en attacher une extrémité à un pied du lit et descendre par la fenêtre.


      Elle lança un regard vers le lit en question, espérant qu’il serait assez solide.


      Alors qu’elle était assiégée dans son château d’Oxford par le roi Étienne, la reine Mathilde, ou «l’Emperesse», s’était enfuie ainsi, en se faisant descendre le long du mur par ses hommes. Elle s’était vêtue tout de blanc afin de se fondre dans le paysage enneigé.


      — Mais vous avez vu le ravin, tante Rosalin? Le sol est à une bonne dizaine de mètres.


      — Alors nous utiliserons beaucoup de draps.


      Elle saisit l’unique chandelle et entrouvrit le volet. L’air glacé contrastait avec la chaleur et la sécurité de la chambre qu’elle s’apprêtait à quitter. Elle scruta les ténèbres insondables en contrebas.


      — Tu vois, ce n’est pas si terrible, dit-elle sur un ton encourageant. Je ne vois pas de garde en bas.


      — Forcément, tante Rosalin. Qui serait assez fou pour descendre par là?


      Il avait raison et elle avait aussi peur que lui. Néanmoins, c’était leur dernière chance et ils devaient la saisir.


      — Ce ne sera pas si difficile, tu verras, tenta-t-elle de le convaincre. Une fois en bas, nous pourrons rejoindre le château près duquel nous sommes passés tout à l’heure. Il n’est pas loin.


      — Oui, je l’ai aperçu, moi aussi, convint Roger. J’aimerais tant savoir où nous sommes exactement. Cela dit, s’ils nous conduisent dans la forêt d’Ettrick comme vous le pensez, ce doit être le château de Melrose, de Selkirk ou même de Peebles. Les trois sont tenus par des garnisons anglaises.


      — Ton père est probablement en route vers l’un d’eux en ce moment.


      Roger commençait à se faire à son idée.


      — Vous avez sans doute raison. Nous devons au moins essayer. Il lui sera beaucoup plus difficile de nous trouver une fois que nous serons dans la forêt. Mais, si nous faisons cela, vous devez me promettre une chose.


      Elle s’efforça de ne pas sourire devant son air autoritaire et acquiesça.


      — Je passe le premier.


      — Certainement pas!


      — En cas de problème, je peux sauter plus loin que vous, expliqua-t-il.


      Si les choses tournaient mal, sauter serait le moindre de leurs soucis. Elle voulait refuser, mais elle hésita en voyant son air buté.


      — D’accord, dit-elle enfin. Mais j’ai moi aussi une condition: en cas de problème, tu ne t’arrêteras pas pour m’attendre et tu courras tout droit chercher de l’aide.


      Il réfléchit un instant, puis acquiesça. Ni l’un ni l’autre n’était entièrement satisfait de ces conditions, mais elles étaient le fruit d’une bonne négociation.


      Elle écarta une mèche de cheveux qui tombait sur le front de son neveu et lui adressa un sourire tendre.


      — Va dormir. Tu en as besoin. Je te réveillerai quand tout sera silencieux.


      Roger acquiesça, trop épuisé pour objecter.


      — Je dormirai là-dessus, dit-il en indiquant un matelas. Prenez le lit. Ou peut-être ferais-je mieux de dormir près de vous? Je n’aime pas la façon dont il vous regarde.


      Rosalin fut émue par l’air inquiet et l’instinct protecteur de son neveu.


      — Je te remercie, ce ne sera pas nécessaire. Il ne me fera pas de mal.


      Après ce qu’elle avait appris au cours de la journée, elle savait que Robbie Boyd ne tenterait pas de la violer.


      Roger l’observa d’un air songeur, puis demanda brusquement:


      — Vous l’aimez bien, n’est-ce pas, tante Rosalin?


      Prise de court, elle espéra que sa stupeur devant autant de perspicacité n’était pas trop visible. Elle hésita, se mordit la lèvre, puis répondit sincèrement:


      — Je ne sais pas quoi penser.


      Roger plissa le front, l’air indécis lui aussi.


      — Il ne correspond pas à l’image que j’avais de lui, admit-il. Il ne se comporte pas comme un brigand, enfin… pas tout le temps. Toutefois, Père ne supporte même pas d’entendre prononcer son nom. C’est donc qu’il a dû commettre beaucoup de choses très graves.


      — Probablement, mais des atrocités ont été commises au nom de la guerre dans les deux camps. Il est rare de tomber sur quelqu’un qui soit entièrement bon ou entièrement mauvais. Nous nous situons tous quelque part entre les deux.


      Roger parut troublé. Comme la plupart des gens, il préférait voir le monde tout en noir ou tout en blanc plutôt qu’en nuances de gris. Or, Rosalin commençait à percevoir Robbie Boyd comme étant très «gris». Il n’était ni un brigand sans merci à l’âme noire, ni un noble chevalier sur son destrier blanc. On pouvait sans doute en dire autant de Cliff.


      Après avoir déchiré les draps en longues bandelettes, elle envoya Roger se coucher. N’osant pas fermer les yeux, elle s’occupa de les tresser et de les nouer, travaillant dans la faible lueur de la lune qui filtrait à travers les volets. Lorsqu’elle eut fini, elle avait confectionné une corde robuste longue d’environ douze mètres.


      Heureusement, le lit en bois était résistant. Elle attacha une extrémité de la corde à l’un des pieds et passa l’autre par la fenêtre. Ils devraient peut-être se laisser tomber sur quelques dizaines de centimètres, mais la corde ferait l’affaire.


      Lorsqu’il n’y eut plus un bruit et qu’elle fut sûre que tout le monde était endormi, elle réveilla Roger.


      Se déplaçant dans la pièce tels des fantômes, ils grimpèrent sur le lit et écartèrent silencieusement les volets. Roger monta sur le rebord. Il était pâle mais déterminé. Ils échangèrent un regard puis il passa une jambe dans le vide. Elle prit soudain peur et fut tentée de le retenir. Il le sentit et chuchota:


      — N’oubliez pas votre promesse.


      — Toi non plus.


      Puis il disparut. Pendant cinq minutes interminables, elle observa la corde tendue par son poids. Àplusieurs reprises, le bois du lit grinça et elle retint son souffle. Il tint bon. Enfin, la tension dans la corde se relâcha. Roger avait atteint le sol.


      Elle se pencha par la fenêtre. Elle ne pouvait rien voir en contrebas. Elle n’hésita plus une seconde. Elle tira sur la corde pour tester sa résistance, puis grimpa sur le rebord. Au moment même où elle posait le pied surlecadre en bois, la catastrophe survint. Les volets n’étaient pas totalement ouverts et elle en heurta un accidentellement du coude. Il se rabattit contre le mur en claquant.


      Elle se figea, écoutant le son se répercuter dans la nuit telle la cloche d’une église. Elle attendit. Peut-être n’avait-il rien entendu…


      Au même moment, la porte de la chambre s’ébranla. Dieu soit loué, elle avait poussé le loquet.


      — Rosalin, ouvrez cette porte!


      Elle lança un regard vers le vide. Pour un peu, elle aurait sauté, prête à tout pour rejoindre son neveu et s’enfuir.


      Elle devait laisser une chance à Roger. Elle dénoua rapidement la corde, la laissant tomber dans le vide, et ferma les volets. Elle venait juste d’abaisser la clenche quand la porte s’ouvrit brutalement.


      


      Robbie était trop énervé pour dormir. Assis adossé à la porte, il s’efforçait de se concentrer sur le whisky de Kirkton qui lui brûlait la bouche plutôt que sur la femme qui embrasait ses sens.


      En vain. Il était tellement focalisé sur sa présence dans la chambre derrière lui qu’il sursautait au moindre bruit.


      Celui qu’il venait d’entendre était différent. Ce n’était pas des pas, des chuchotements, ni les grincements du bois chaque fois qu’elle se tournait dans son lit, mais un claquement sec qui résonna dans la quiétude de la nuit. Aussi, quand elle ne répondit pas immédiatement à sa demande, il n’hésita pas à enfoncer la porte d’un coup d’épaule et à faire irruption dans la chambre.


      Il sentit d’abord l’air froid. Rosalin était agenouillée sur le lit, les mains sur les volets, confirmant que la fenêtre avait été ouverte. Elle se tourna vers lui dans un sursaut. Il crut déceler une lueur de panique dans son regard, à moins que ce ne soit que de la stupeur.


      — Que faites-vous? demanda-t-elle.


      Il ferma la porte derrière lui et répondit:


      — Je pourrais vous en demander autant.


      Elle était nerveuse. Était-ce en raison de sa présence, du fait qu’il se tenait suffisamment près pour sentir la menthe avec laquelle elle s’était frotté les dents, ou d’autre chose?


      — Pourquoi les volets étaient-ils ouverts?


      Il l’observait attentivement. Il vit le pouls dans son cou s’accélérer avant qu’elle ne réponde:


      — Il faisait chaud. Je les ai entrouverts. Le vent a dû les rabattre en les faisant claquer pendant que je dormais. Je suis désolée si cela vous a réveillé. Ce n’était rien de grave.


      Il balaya la pièce du regard, remarquant le brasero bien approvisionné en briques de tourbe dans un coin de la pièce, la table sur laquelle étaient posés les articles qu’il avait demandés à Kirkton de préparer pour elle, la chandelle sur la table de nuit, le lit sous la fenêtre…


      Tout était à sa place.


      Pourtant, quelque chose n’allait pas. Il tendit la main vers la clenche des volets derrière elle, effleurant son buste sans le vouloir. Elle frémit et il ressentit une décharge brûlante dans tout son bras. Il dut faire un effort surhumain pour ne pas la regarder.


      Il poussa les volets et se pencha pour regarder à l’extérieur. Ce fut une erreur. Son odeur féminine, jusque-là vague, l’enveloppa soudain, profonde et pénétrante. Il se sentit sombrer.


      Comment pouvait-elle sentir si bon après deux jours en selle, après avoir été piégée dans un bâtiment en flammes? Ce devait être une magie secrète des femmes pour rendre les hommes fous.


      Il scruta les ténèbres, le corps aussi tendu que l’arc de MacGregor. Même s’il ne voyait rien, son instinct luidisait qu’il y avait anguille sous roche. Or, son instinct lui avait sauvé la vie trop souvent pour qu’il ne l’écoute pas.


      Le garçon…


      — Où est Roger? demanda-t-il.


      Même dans l’obscurité, il vit son regard vaciller avant de se tourner vers la petite pièce attenante.


      — Il dort.


      Il se dirigea vers la porte et elle l’arrêta en posant doucement une main sur son bras.


      — S’il vous plaît, ne le réveillez pas. Il est épuisé et a besoin de repos.


      Leurs regards se rencontrèrent. Le courant qui passa entre eux lui coupa le souffle. Le sol tangua sous ses pieds.


      Il se tenait au bord d’un précipice, luttant pour conserver son équilibre. Il résistait de toutes ses forces à l’envie de la toucher.


      Le poids de l’inexorabilité s’abattit sur lui. Il la voulait si intensément qu’il sentait presque son goût sur sa langue.


      Il baissa les yeux vers sa bouche. Elle entrouvrit les lèvres, se pencha légèrement vers lui.


      L’invitation était irrésistible. Il perdit la bataille et prit sa bouche avec un grondement lascif. L’espace d’un instant, ce fut exactement comme leur premier baiser. Il ressentit la même surprise devant le goût délicieux de ses lèvres, leur douceur, la manière dont elles tremblaient sous les siennes. Il brûlait d’envie d’être celui qui lui apprendrait le plaisir.


      Puis cela changea car, cette fois, il ne résista pas au besoin d’approfondir son baiser. Rien ne semblait plus pouvoir l’arrêter. Il glissa un bras autour de sa taille, l’attira contre lui et se laissa sombrer dans le nectar divin de sa bouche. Il se reput du frémissement de ses lèvres contre les siennes et lui montra comment les ouvrir pour l’accueillir en elle.


      Sa langue décrivit de longues et lentes caresses jusqu’à ce qu’elle lui réponde. Le premier effleurement de sa langue contre la sienne lui arracha un gémissement de volupté. Il sentit ses genoux mollir.


      C’était merveilleux.


      Il n’avait jamais rien ressenti de pareil. Chaque entrelacement de leurs langues était plus délicieux que le précédent. Plus ardent.


      Il n’avait encore jamais endossé le rôle de tuteur, ayant toujours préféré les femmes expérimentées, mais il se découvrait une nouvelle vocation tandis qu’il savourait les doux gémissements qu’elle émettait contre sa bouche.


      Il aimait savoir qu’elle découvrait un plaisir nouveau, qu’elle n’avait encore jamais laissé un homme l’embrasser de cette manière, qu’il serait celui qui embraserait sa passion pour la première fois.


      Il ressentit soudain un profond élan de tendresse qui lui donna la force de ralentir, quand tous ses autres sens l’incitaient à faire l’opposé.


      Ce n’est qu’un baiser, se répétait-il. Il avait déjà embrassé d’innombrables fois.


      Pourtant, ces sensations étaient nouvelles. L’embrasser était… différent. Ce n’était pas uniquement parce qu’elle sentait merveilleusement bon, que ses lèvres étaient d’une douceur incroyable, que les mouvements hésitants de sa langue contre la sienne le rendaient fou de désir ou qu’il avait l’impression de se noyer et de se consumer en même temps. Non, c’était cette sensation de paix qui s’était emparée de lui. Une paix réelle. Pour la première fois depuis longtemps, sa nervosité habituelle s’apaisait. Il avait l’impression d’être exactement là où il devait être.


      Le plaisir qui l’engloutit étouffa tout le reste. Il ne pensait plus qu’à la douceur de sa joue sous sa paume, à son parfum de rose, à la sensation de son corps pressé contre le sien. Il aurait pu continuer à l’embrasser ainsi jusqu’à la fin des temps…


      … Si seulement il n’avait eu si chaud, si son sang n’avait pas bouillonné dans ses veines, si son cœur n’avait pas battu aussi violemment dans sa poitrine. Sespetits gémissements de plaisir se répercutaient jusque dans ses bourses. Elle avait posé ses mains sur sesépaules, enfonçant ses ongles dans ses muscles. Sesseins étaient écrasés contre son torse. Il sentait son membre dur palpiter contre son ventre. Puis elle se mit à remuer les hanches.


      La pression timide et le lent mouvement de son bassin contre son érection libérèrent le fauve en lui. La petite voix dans sa tête qui l’enjoignait à la faire sienne devint un rugissement. Savoir qu’elle le voulait autant que lui eut raison de ses dernières résistances. Il ne contrôlait plus rien.


      


      Rosalin n’avait pas voulu que cela arrive. Néanmoins, une fois qu’il eut commencé à l’embrasser, cela lui parut inévitable, logique, au point qu’elle se demanda pourquoi ce n’était pas arrivé plus tôt.


      La magie et l’émerveillement qu’elle avait ressentis la première fois que ses lèvres avaient touché les siennes n’étaient rien comparés au déferlement de sensations qui s’empara d’elle quand il l’embrassa. Quand il l’embrassa vraiment.


      Elle se sentit enveloppée par sa chaleur, envahie parun goût capiteux de whisky, possédée par des émotions qu’elle ne comprenait pas complètement. Des émotionspuissantes, poignantes, intenses qui faisaient fondre son corps.


      Depuis leur premier baiser, d’autres hommes l’avaient embrassée, mais jamais ainsi, jamais avec une telle fougue et un tel besoin; jamais avec une telle séduction et une telle tendresse.


      C’était là sa plus grande surprise. Comment ce féroce guerrier, cet exécuteur sans pitié, un homme qui dévastait la campagne en pillant des villages, pouvait-il embrasser si tendrement? Les mouvements voluptueux de sa bouche et de sa langue n’étaient pas impérieux mais implorants. Comment un homme si fort pouvait-il être si doux? Elle ne l’aurait jamais cru possible, pourtant, il l’embrassait comme si elle était la créature la plus précieuse du monde.


      Il lui soutenait la tête, ses grands doigts calleux qui maniaient l’épée avec une efficacité mortelle caressant sa joue avec la plus grande douceur, l’incitant à ouvrir plus grand les lèvres.


      Sa langue habile et lente la faisait trembler. Loin de la choquer, une telle invasion lui paraissait ce qu’il y avait de plus naturel au monde. C’était parfait.


      Chaque mouvement de sa langue l’entraînait un peu plus loin, la faisait frémir et gémir, lui donnait envie deplus.


      Toutefois, il ne semblait pas pressé. Il paraissait totalement maître de la situation, prenant tout son temps comme s’il aurait pu l’embrasser ainsi durant des heures.


      Elle sentait une tension monter en elle, un courant qu’elle ne comprenait pas, brûlant, puissant et fébrile.


      Ses gémissements se firent plus insistants. Elle répondit aux caresses de sa langue avec plus d’audace, plus d’exigence. Elle se collait contre lui, écrasant ses seins contre son torse chaud et dur. Seigneur, quel torse! Elle avait toujours été impressionnée par son corps, mais l’admirer de loin et être plaquée contre lui étaient deux choses bien différentes. Elle se sentait enveloppée par sa chaleur et par ses muscles puissants, et voulait le sentir plus près encore.


      Surtout cette partie dure de son anatomie qui appuyait contre son ventre, répandant une onde de chaleur entre ses cuisses.


      Elle gémit et s’accrocha à ses épaules. Elle se pressa contre lui, se frotta. La fièvre qui s’était emparée d’elle ne faisait que grandir. Plus il la touchait, l’embrassait, la serrait, plus son besoin devenait urgent.


      Au moins, elle n’était pas la seule. Il l’embrassait plus sauvagement, plus profondément, perdant peu à peu le contrôle de lui-même. Le chaume de ses joues râpait sa peau délicate tandis qu’il dévorait sa bouche.


      Il grognait autant qu’elle gémissait, haletait comme elle. Son cœur battait aussi vite que le sien et sa peau était aussi brûlante.


      Elle ressentit un élan de fierté et de plaisir en constatant qu’elle lui faisait un tel effet.


      Sa bouche glissa vers l’angle de sa mâchoire, puis vers son cou, son haleine chaude et humide traçant une ligne de feu sur sa peau. La main qui lui enserrait la taille remonta sur son sein et exerça une pression qui lui procura un plaisir si aigu qu’elle ne put se retenir de se presser un peu plus dans sa large paume.


      Il se pencha sur elle, la faisant se cambrer, et l’embrassa dans le cou tout en caressant son sein. Il le pressa, le malaxa puis il pinça doucement son mamelon, jusqu’à le faire durcir.


      Elle crut défaillir de plaisir. Comment des mains aussi grandes et puissantes pouvaient-elles procurer des sensations aussi exquises? Puis il ôta sa main et la remplaça par sa bouche, et elle se crut alors arrivée au paradis. Il était parvenu à desserrer les lacets de sa robe juste assez pour glisser ses lèvres sous le tissu. La sensation de sa langue libertine décrivant de longs cercles autour de son mamelon, puis le prenant délicatement entre ses dents, le tirant, le suçant…


      Elle poussa un petit cri d’extase et sentit une étrange chaleur humide entre ses cuisses.


      Son cri eut un effet puissant sur lui. Ses mouvements lents devinrent aussitôt plus voraces et déterminés.


      Elle n’aurait su dire comment c’était arrivé, si elle l’avait attiré sur elle ou s’il l’avait poussée en arrière, mais elle se retrouva couchée sur le dos. Il était à demi allongé sur elle. En dépit de sa taille et de son poids considérables, c’était très agréable. Sentir son corps surle sien lui donnait une sensation de sécurité et d’intimité.


      Elle ouvrit les yeux juste assez longtemps pour voir sa tête brune penchée sur sa poitrine tandis qu’il continuait à sucer son sein, le prenant profondément dans sa bouche. Le frisson de plaisir fut si intense qu’elle referma les paupières en lâchant un cri.


      Il murmurait contre sa peau des mots en gaélique. Elle n’avait pas besoin de comprendre pour savoir qu’il lui disait toutes les choses qu’il comptait lui faire.


      Elle frémit d’anticipation. Il se redressa un instant pour la regarder dans les yeux. Dans la lumière pâle de la lune, elle vit une émotion puissante dans son regard, une émotion qui fit encore s’accélérer son pouls. Il la désirait, c’était clair, mais cela allait plus loin. C’était un regard de possession, chargé d’une sombre intensité.


      Elle aurait dû prendre peur. Elle savait ce qu’il voulait, savait qu’elle aurait dû l’arrêter, que ce qu’elle désirait autant que lui était impossible.


      Toutefois son regard l’hypnotisait. Elle ne pouvait se détourner. Même quand elle sentit sa main se glisser sous sa jupe et comprit son intention. Même quand il la toucha et que tout son corps fut traversé par une décharge fulgurante.


      Elle haleta, tremblante, tout son être suspendu à ce doigt qui effleurait son sexe.


      Oh, doux Jésus! Si elle avait encore été capable de penser, elle aurait eu honte de la moiteur et de l’étrange élancement entre ses cuisses. Mais il la caressa à nouveau et elle ne pensa plus qu’au plaisir inouï qu’il lui procurait. Elle en voulait plus.


      Bientôt, les doux mouvements de son doigt sur son intimité ne lui suffirent plus. Un son sourd s’échappa de ses lèvres, mi-gémissement mi-supplication. Son corps tout entier tremblait.


      Il la toucha à nouveau et, cette fois, elle se laissa aller. Elle souleva les hanches, allant à la rencontre de sa main, cherchant inconsciemment la pression que son corps réclamait.


      Il grogna. Ses traits étaient tendus, sa mâchoire crispée. Les mouvements mesurés de ses doigts semblaient lui coûter un effort surhumain, comme s’il avait un mal fou à se contenir. Il la transperça du regard.


      — Comme tu es belle! murmura-t-il. J’ai hâte de te voir jouir.


      Elle ne comprit pas ce qu’il voulait dire, mais peu lui importait car il lui donnait exactement ce qu’elle attendait. Il continua à la caresser habilement, puis, oh, Seigneur… il introduisit un doigt en elle.


      Plongeant lentement dans sa chaleur, il décrivit des cercles jusqu’à ce que le plaisir la submerge, jusqu’à ce que le désir semble se concentrer entre ses cuisses, jusqu’à ce que la douce pulsation devienne un violent spasme.


      — Oh, Robbie! Oh, mon Dieu, oui!


      Elle se cambra sous lui, les sensations s’emparant de son corps comme un étau d’acier avant de la catapulter dans une vague de plaisir si intense, si aiguë, si magique, qu’elle crut entrapercevoir le paradis.


      


      Robbie. L’entendre crier son nom au moment de l’extase le bouleversa. Ce n’était pas uniquement une réponse instinctive de son corps, déjà tendu à l’extrême, mais une émotion qui lui étreignait la poitrine, la sensation que, s’il ne la faisait pas sienne, il en mourrait.


      Dieu qu’elle était belle, avec son corps svelte et sensuel qui aurait rendu fou de désir n’importe quel homme! Cependant, cette soif insatiable qu’il avait d’elle ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu jusque-là. Elle venait d’un endroit enfoui profondément en lui, dont il avait ignoré l’existence jusqu’à cet instant.


      Cette émotion noya tout le reste. Peu lui importait qui elle était et ce qu’elle faisait là. Une seule chose comptait: quand elle était dans ses bras, il ressentait…


      Quelque chose de puissant et de juste.


      Ses doux cris de plaisir résonnaient encore à ses oreilles lorsqu’il dénoua les lacets de ses chausses et de ses braies. La sueur perlait sur son front. Il s’appuyait sur un coude, s’efforçant de ne pas l’écraser. Elle était étendue sous lui, adorable, douce, encore tout humide et amollie par sa jouissance. Elle était prête pour lui.


      Lorsque son sexe bandé jaillit à l’air libre et que l’air frais s’enroula autour de sa peau brûlante, il serra les dents, résistant à l’envie de plonger en elle. Il était déjà sur le point d’exploser.


      Il s’allongea sur elle, se positionnant entre ses jambes. Elle ne l’arrêterait pas; il le lisait dans ses yeux. Elle le voulait autant que lui.


      Il s’immobilisa. Soudain, sous le martèlement de son cœur et le rugissement du sang qui affluait dans sonentrejambe, il entendit une petite voix qui aurait dûêtre étouffée par le vacarme de ses sens. Une voix qu’il voulait ignorer, qui aurait pu le faire hurler de douleur et de frustration. Elle lui disait que ce qu’il faisait était mal; que, même s’ils en mouraient d’envie tous les deux, il ne pouvait lui prendre son innocence.


      Pourtant, il la voulait tellement que tout son corps tremblait sous l’effort de ne pas la posséder.


      Elle n’était pas à lui et ne pourrait jamais l’être. Apparemment, il subsistait plus d’honneur en lui qu’il ne l’avait cru.


      Elle inclina légèrement la tête d’un air interrogateur. Ce fut la dernière goutte. Il roula sur le côté en lâchant un juron et lui tourna le dos, essayant de s’éclaircir les idées.


      Sauf qu’il ne parvenait pas à réfléchir. Son cœur battait si fort qu’il pouvait à peine respirer.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-elle. Ai-je fait quelque chose de mal?


      Elle posa une main sur son épaule, voulant le réconforter. Dans son état, ce simple contact était déjà trop. Assis sur le bord du lit, il baissa la tête, luttant pour retrouver son calme. C’était impossible. La frustration tambourinait contre ses tempes, cherchant un exutoire.


      Il devait sortir de cette chambre, et vite. Il se leva et renoua hâtivement ses lacets. Il n’osait pas la regarder. Il ne pourrait lui résister s’il la voyait étendue sur le lit, ses cheveux en désordre, ses joues empourprées et ses lèvres gonflées par ses baisers.


      — Je suis désolé, marmonna-t-il. Cela n’aurait jamais dû arriver.
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      Cela n’aurait jamais dû arriver. Robbie se répéta cette phrase, encore et encore, au cours de la longue nuit qui suivit. La question plus épineuse, celle qu’il ne voulait pas se poser, était de savoir comment c’était arrivé. S’oublier ainsi dans des ébats amoureux ne lui ressemblait pas. Il gardait toujours son sang-froid. Toujours. Il pouvait même réfléchir à sa prochaine mission tout en se faisant sucer par une fille. Pourtant, il avait embrassé Rosalin Clifford, et l’instant suivant, il était pratiquement en elle. Il n’avait pu penser à rien d’autre.


      Robbie…


      Il voulait chasser ce souvenir, mais il ne pouvait oublier la manière dont elle avait crié son nom quand elle avait joui. Cette prière sensuelle le hanterait jusqu’à la fin de ses jours.


      Comment en était-il arrivé là? Comment avait-il pu oublier qui elle était? Elle était son otage, sous sa responsabilité. Il ne tenait pas à ajouter «Le dépuceleur» à sa longue liste de surnoms. Même s’il s’agissait de la sœur de Clifford.


      Après avoir éveillé Seton pour lui demander de monter la garde devant la porte, il sortit dans la nuit froide de l’hiver, autant pour calmer l’effervescence de son sang que pour s’éclaircir les idées. Il passa devant les deux hommes postés devant l’entrée principale et s’enfonça dans la forêt.


      Son expression n’invitait pas à la conversation et personne ne lui demanda où il allait. Il l’ignorait lui-même. Néanmoins, la brume dense qui errait entre les arbres était réconfortante. L’air glacé et pénétrant apaisait un peu la tension accumulée en lui.


      Il savait comment calmer ses ardeurs. Les guerriers passaient trop de temps loin des femmes pour s’embarrasser de scrupules quand il s’agissait de se soulager eux-mêmes. En revanche, les émotions intenses qui le tiraillaient ne pourraient être apaisées par quelques mouvements énergiques de son poignet.


      Son désir pour cette femme allait au-delà de la luxure. Il était assez puissant pour lui avoir fait oublier son identité. Bon sang, il aurait oublié jusqu’à son propre nom si elle ne l’avait pas crié!


      Mais ce n’était pas ce qui le préoccupait le plus.


      S’il savait être brutal et impitoyable sur le champ de bataille, il avait toujours été un compagnon de lit attentionné. Toutefois, même lors de ses badinages de jeunesse, avant qu’il ne consacre sa vie au combat pour la liberté de l’Écosse, il ne s’était jamais montré aussi tendre et aussi doux avec une femme. Sa révérence, sa prévenance, son attitude protectrice… voilà ce qui l’inquiétait vraiment et l’effrayait.


      Les femmes qu’il prenait dans son lit n’étaient ni différentes ni spéciales… et certainement pas anglaises. Encore moins cette Anglaise-ci! Il n’avait aucune intention d’être piégé dans une sorte de tragédie sentimentale. Et pour eux, il n’y avait pas d’autre issue.


      Encore trop énervé pour rentrer au manoir et tenter de dormir, il se mit à grimper un versant des Manor Hills en direction de Dollar Law. L’ombre noire du sommet qui surplombait la vallée se perdait dans la brume.


      Pour un Highlander, arpenter le paysage vallonné du massif des Southern Uplands, qui dominait une grande partie des Marches, était un jeu d’enfant. Le Dollar Law était moins haut que les Cuillin où s’entraînait la Garde des Highlands, et bien en dessous du redoutable Ben Nevis, mais c’était tout de même l’un des points culminants de la région. Lorsqu’il arriva au sommet, Robbie était à bout de souffle.


      Là-haut, il n’y avait plus de brouillard. Il s’assit sur les pierres d’un vieux cairn et observa l’obscurité de la nuit s’effacer devant l’aube.


      Lorsque les premiers rayons de soleil apparurent sur sa gauche, diffusant une douce lueur orange sur la vallée en contrebas, Robbie sut ce qui lui restait à faire. Rosalin Clifford devait partir. Peu importait son souhait de rester auprès de son neveu. Après ce qui s’était passé, ou avait failli se passer, elle ne pouvait rester près de lui. Il devait se concentrer sur sa mission et, pour le moment, le meilleur moyen de le faire était de l’éloigner le plus vite et le plus loin possible.


      Il lança un regard vers le château que l’on devinait à peine derrière les arbres. Dès qu’elle serait éveillée, il la conduirait à Peebles et…


      Il s’interrompit et plissa les yeux. Le château de Peebles n’était qu’à une quinzaine de kilomètres. La brume basse l’empêchait de voir clairement, mais il venait de percevoir un mouvement. Au bout de quelques instants, il le vit encore. Cette fois, les couleurs des bannières et les éclats métalliques ne lui laissèrent aucun doute.


      Il dévala le versant et courut à travers la forêt en direction du manoir. Quand il passa devant les deux gardes à l’entrée, il leur ordonna d’avertir le reste des hommes et de se tenir prêts.


      Il grimpa l’escalier qui menait à la chambre de Rosalin et de son neveu. Il trouva Seton assis à la place qu’il avait occupée plus tôt devant la porte. Ce dernier se leva précipitamment en le voyant.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-il.


      — Les soldats anglais se dirigent vers nous. Nous devons partir.


      — Tu es sûr que c’est nous qu’ils cherchent?


      — Non, mais je ne compte pas attendre d’en avoir le cœur net.


      Il toqua à la porte et fut surpris d’entendre aussitôt Rosalin lui dire d’entrer. Apparemment, il n’était pas le seul à n’avoir pas fermé l’œil de la nuit. En entrant, il la vit assise sur un tabouret près du brasero, les mains croisées sur ses genoux. Quand elle leva les yeux vers lui, il lut dans son regard l’interrogation, la douleur et laconfusion. Il s’arma de courage.


      Elle était pâle et calme. Sa chevelure dorée chatoyait dans la lumière matinale. Elle était divinement belle. Il grava son image dans sa mémoire, afin de s’en souvenir pour toujours. Car c’était ici que leurs chemins se séparaient. Puisque les Anglais arrivaient, il n’avait plus besoin de la conduire au château de Peebles.


      — Réveillez votre neveu, demanda-t-il. Nous devons partir.


      Elle resta parfaitement immobile.


      — Je ne peux pas.


      Il traversa la chambre, lui prit le coude et la mit debout.


      — Ce n’était pas une demande, ma dame. Une patrouille de soldats anglais approche et bien qu’en général, je n’aie rien contre le fait de tuer des Anglais, je préférerais que Roger et vous ne soyez pas pris dans la mêlée.


      Elle tourna la tête, fuyant son regard. Cela lui ressemblait si peu qu’il se sentit soudain mal à l’aise.


      Il la lâcha et se passa une main dans les cheveux.


      — Je suis navré pour ce qui s’est passé cette nuit, déclara-t-il. Je n’aurais jamais dû…


      Bigre, il se sentait comme un adolescent s’excusant d’avoir volé un baiser à une jouvencelle.


      — Cela ne se reproduira plus, promit-il.


      — Je ne peux pas réveiller Roger parce qu’il n’est plus là.


      Il la dévisagea sans comprendre.


      — Pardon?


      Elle leva le menton et, cette fois, le regarda droit dans les yeux.


      — J’ai confectionné une corde avec des draps et il est descendu par la fenêtre.


      Il scruta son visage. Elle plaisantait, certainement. La fenêtre donnait sur un ravin à pic, une quinzaine de mètres plus bas. L’idée de faire courir un tel risque à un gamin était ridicule, si absurde qu’il ne pouvait le croire.


      Pourtant, c’était vrai. Il le voyait dans son regard froid et direct.


      — Vous avez perdu la tête? explosa-t-il. Vous rendez-vous compte du danger? Il aurait pu se briser le cou!


      Tandis qu’il la secouait, il prit soudain conscience d’autre chose.


      — Vous auriez pu vous tuer vous aussi! C’était donc ça le bruit que j’ai entendu, n’est-ce pas? Vous vous apprêtiez à passer par la fenêtre à votre tour?


      Elle hocha légèrement la tête et une autre vérité l’atteignit de plein fouet. Une fureur noire s’empara de lui. Il resserra les doigts autour de son bras.


      — Vous aviez tout prévu! l’accusa-t-il en serrant les dents. Vous êtes bien une garce d’Anglaise. Vous vous êtes jetée à mon cou pour m’empêcher de découvrir que le garçon était parti.


      Surprise par autant de fiel, elle blêmit.


      — Non, se défendit-elle. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Je voulais vous arrêter, c’est vrai. Mais je n’aurais jamais imaginé que…


      — Ah non? Et que pensiez-vous qu’il arriverait en laissant un homme vous embrasser de cette manière? En vous frottant contre lui comme une traînée?


      Elle écarquilla les yeux.


      — Comment osez-vous? Vous savez très bien que je ne suis pas…


      — Je sais surtout que vous êtes prompte à écarter les cuisses et qu’il ne s’est rien passé uniquement parce que je suis parti. Une erreur de ma part que j’entends bien corriger.


      — Vous ne feriez pas ça! Vous avez promis de ne pas me violer.


      — Qui parle de viol? Vous ne demandez que ça.


      Il la repoussa afin de ne pas être tenté de le lui prouver.


      — Vous n’êtes pas le seul à avoir commis une erreur, rétorqua-t-elle, outrée par son impudence. Je vous assure que je n’avais aucune intention de me donner à vous pour permettre à mon neveu de s’échapper.


      Il bouillait de rage, ne pouvant croire qu’il s’était laissé berner par un beau visage et un corps de sirène. Il avait accepté de faire preuve de clémence, de faire une halte au lieu de continuer jusqu’au camp, de ne pas séparer les otages, et voilà ce qu’il avait gagné!


      Il aurait dû se douter de sa traîtrise. N’était-elle pas anglaise? Àprésent, à cause d’elle, son principal atout pour vaincre Clifford lui avait glissé entre les doigts.


      Il n’avait plus l’héritier de Clifford, mais il détenait toujours sa sœur. Il n’était plus question de la laisser partir. Lady Rosalin viendrait avec lui et, après le sale tour qu’elle lui avait joué, Clifford aurait de la chance s’il la récupérait un jour.


      


      La confrontation avec Boyd avait été horrible et les heures suivantes, passées à galoper à travers champs pour échapper à leurs poursuivants, avaient été des plus pénibles. Pourtant, Rosalin ne regrettait pas son geste. Roger avait dû rejoindre le château de Peebles et alerter les soldats. Peut-être même avait-il pu parler à Cliff. Quoi qu’il advienne, son neveu était hors de danger. Elle ne pouvait que s’en réjouir, même si elle craignait pour sa propre sécurité.


      Si Boyd essayait de l’effrayer, il y parvenait. Elle ne l’avait jamais vu aussi furieux. Cela expliquait qu’il lui ait dit toutes ces horreurs et se soit montré aussi grossier, non? Il ne voulait pas vraiment la forcer à devenir sa maîtresse. Contrairement à ce qu’il avait prétendu, elle ne se donnerait plus jamais à lui de cette manière. Pas après ce qu’il lui avait dit, pas en connaissant ses intentions. Elle n’était pas idiote à ce point.


      Du moins, elle l’espérait.


      Elle ignorait ce qui était pire: qu’elle se soit abandonnée dans ses bras aussi facilement ou qu’il ait mal interprété ses intentions. Elle n’avait jamais envisagé de s’offrir à lui pour détourner son attention. Elle avait été aussi surprise que lui par la rapidité avec laquelle la situation avait dégénéré.


      Pensait-il sincèrement qu’elle avait su qu’un simple baiser pouvait allumer un tel brasier? Comment aurait-elle pu deviner que les caresses d’un homme pouvaient procurer de telles sensations? Qu’elle serait emportée au point d’oublier tout le reste: sa vertu, son rang… Sans parler du fait qu’elle était fiancée à un autre!


      Rosalin avait honte d’elle-même et ne pouvait qu’être soulagée qu’il se soit arrêté avant de commettre l’irréparable. Elle avait été naïve et sotte mais, maintenant qu’elle savait comme il était facile d’être emportée par les vagues, elle ne s’approcherait plus du rivage.


      Les paroles de Boyd avaient été cinglantes. Comment un homme pouvait-il se montrer si tendre un instant, si froid et brutal l’instant suivant? Elle avait presque cru qu’il avait des sentiments pour elle et ressentait lui aussi cette étrange connexion. Ses propos l’avaient guérie de ces illusions. Elle n’était qu’une «garce d’Anglaise». L’ennemi. Son otage. Et, si elle ne se tenait pas sur ses gardes, elle pourrait fort bien devenir sa putain.


      Malgré tout, elle ne pouvait supporter qu’il ait une si piètre opinion d’elle et comptait bien lui démontrer son innocence dès qu’il se serait calmé.


      Une journée et demie plus tard, après une course folle durant laquelle elle manqua mille fois de se briser le cou, après avoir galopé sur des versants escarpés, des sentiers de montagnes étroits et à travers une forêt sombre, dense et impénétrable, il paraissait toujours aussi remonté contre elle.


      Non pas qu’elle puisse voir son visage. Depuis leur départ, il ne s’était pas tourné une seule fois vers elle.


      Pas plus que les autres, d’ailleurs. Même Malcolm, Callum et Alex l’évitaient. Les bonnes grâces qu’elle s’était attirées après l’incendie du village avaient disparu. Les Écossais suivaient l’exemple de leur capitaine et la colère de Boyd à son égard ne pouvait être plus flagrante. Elle avait berné leur héros pour aider son neveu à s’enfuir. Ce n’était pas pardonnable, surtout de la part d’un otage, d’une femme et, pire que tout, d’une Anglaise. Autrement dit, la lie de l’humanité. L’orgueil du mâle écossais ne pouvait tolérer un tel affront.


      Ce silence était oppressant. Elle ne s’était jamais sentie aussi seule. Lorsque les premiers signes du camp apparurent, elle se sentait tellement accablée, sale et épuisée qu’elle se serait recroquevillée dans n’importe quel terrier juste pour descendre de cheval et échapper à cette insupportable indifférence.


      Elle n’avait pas su à quoi s’attendre, peut-être à des tranchées et à des plaids éparpillés sur la bruyère? Elle n’avait pas prévu, en tout cas, cette rangée de tentes bien ordonnée, digne de l’armée romaine, menant à une longue et grande bâtisse en rondins de bois de style viking. Le camp était monté sur la berge rocailleuse d’une rivière, au pied d’une colline densément boisée. Ce n’était pas vraiment luxueux, mais très loin de l’image qu’elle avait de l’antre sordide des rebelles «voyous».


      En revanche, la forêt était à la hauteur de sa sinistre réputation. Dès qu’ils avaient pénétré sous l’épaisse frondaison, elle s’était attendue à ce que l’un des fantômes de Bruce jaillisse de derrière un arbre. Elle comprenait pourquoi les Anglais avaient cédé ce territoire, d’abord à Wallace puis à Bruce. Les rebelles pouvaient se terrer n’importe où en embuscade et les sentiers étroits qui serpentaient dans la forêt obligeaient les soldats à avancer en file indienne, les rendant encore plus vulnérables. Les hommes d’Ettrick étaient connus pour être d’excellents archers, un talent redoutable dans un environnement où il y avait tant de troncs derrière lesquels se cacher.


      Des guetteurs avaient dû signaler leur arrivée car une poignée d’hommes (et quelques femmes) les attendaient dans l’allée centrale pour les accueillir. Àleurs saluts joyeux et à leurs hourras, elle devina qu’ils félicitaient les guerriers pour leur mission réussie.


      Elle ne s’était pas attendue à voir des femmes. Elle comprit la raison de leur présence au camp quand elles coururent vers certains des hommes pour les saluer d’une manière particulièrement chaleureuse.


      Elle s’apprêtait à se laisser glisser à terre, sans assistance, quand elle lança un regard vers Boyd. L’une des femmes s’était précipitée vers lui et jetée dans ses bras. Elle inclinait la tête en arrière, sa longue chevelure noire ondoyante flottant dans son dos.


      Rosalin dut émettre un son involontaire car Boyd tourna la tête vers elle juste au moment où il acceptait le baiser de l’inconnue. Un baiser très fougueux.


      Rosalin eut l’impression qu’un cheval venait de lui décocher une ruade en plein ventre. Non! aurait-elle voulu crier. Vous ne pouvez pas me faire ça!


      Il le pouvait. Elle n’avait aucun droit sur lui, ce qu’il était en train de lui prouver très clairement.


      Il tenait la femme par la taille comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Leur baiser, lui aussi, avait un côté familier qui témoignait d’une longue…


      Rosalin comprit. Ils étaient amants.


      Elle détourna les yeux, luttant contre une oppression dans sa poitrine qui lui donnait envie de commettre une erreur impardonnable, comme de pleurer. La gorge nouée, elle refoula ses larmes, dégagea son pied de l’étrier et, s’accrochant au pommeau de la selle, essaya de descendre sans se prendre les pieds dans ses jupes.


      Elle serait tombée si quelqu’un ne l’avait pas retenue par les hanches. Elle se raidit, sachant de qui il s’agissait avant même de se retourner. Ses grandes mains faisaient presque le tour de sa taille, l’enserrant comme un étau. Il la souleva et la déposa sur le sol sans effort. Leurs corps ne se touchèrent pas, mais elle pouvait sentir son odeur chaude de cuir et d’épices qui lui était devenue si familière.


      — Merci, dit-elle sans le regarder de peur de trahir son trouble. Je suis surprise que vous ne m’ayez pas laissée tomber.


      — Comme vous êtes désormais notre unique otage, je n’avais pas le choix.


      — C’est vrai, j’oubliais, rétorqua-t-elle. Mon frère ne versera pas de rançon si vous me rendez en plusieurs morceaux. Vous feriez bien de vous en souvenir.


      — Je crois qu’il paiera quel que soit l’état dans lequel vous serez. Vous feriez bien de vous en souvenir vous aussi, ma dame.


      Le sarcasme avec lequel il prononça le mot «dame» la hérissa.


      — Vous vous trompez sur ce qui s’est passé. Un homme habitué aux femmes expérimentées, comme vous, devrait reconnaître la différence avec une novice.


      Il sourit, ce qui lui fit aussitôt regretter de s’être emportée. En faisant allusion à la femme qui venait de l’embrasser, elle lui avait montré qu’elle avait été blessée.


      Il s’inclina devant elle en effectuant un moulinet du bras.


      — Par ici, princesse. Votre palais vous attend.


      Il s’éloigna. N’ayant pas d’autre choix, Rosalin lui emboîta le pas, en s’efforçant d’ignorer les regards intrigués qui se posaient sur elle.


      Elle crut d’abord qu’il la conduisait vers la longue bâtisse en bois qui devait leur tenir lieu de grand hall. Toutefois, après qu’ils l’eurent longée, elle découvrit une autre rangée de tentes. Elles étaient légèrement plus grandes que les autres et devaient abriter les lieutenants du roi, voire le roi lui-même lors de ses visites.


      Il s’arrêta devant la première. La toile en laine grège avait été enduite d’une couche protectrice d’huile ou de cire pour la protéger de la pluie, lui donnant une couleur jaune et brunâtre par endroits. Elle était tendue par une douzaine de cordes en chanvre, retenues par d’épais piquets en bois plantés dans le sol. Lorsqu’elle franchit l’entrée dont les rabats étaient ouverts, elle vit les nombreux pieux et mâts qui donnaient sa structure à la tente.


      En dépit de la lumière de l’après-midi, il y faisait assez sombre. Boyd alluma les deux grandes torches qui flanquaient l’entrée et illumina l’intérieur.


      On racontait que César voyageait avec son sol en mosaïque, découpé en fragments et remonté à chaque étape. Les rois anglais étaient connus pour aménager leurs tentes comme des pièces de palais, avec des tapis, des meubles, une vaisselle en or et en argent. Cette tente-ci n’était pas aussi luxueuse, mais c’était loin d’être un taudis.


      Elle fut d’abord frappée par son ordre et sa propreté. L’aménagement était symétrique, chaque côté reflétant l’autre avec un lit clos équipé d’un matelas, sans doute en paille, de nombreuses couvertures et de quelques fourrures. Il y avait également deux malles en bois pour ranger des affaires et s’asseoir, deux tables, deux tabourets et deux petits braseros. Le sol était couvert de tapis en jonc. Hormis un bouclier avec un fond bleu traversé d’une bande à carreaux rouges et blancs, quelques chandelles, une aiguière et une bassine pour la toilette, elle ne vit aucun article personnel permettant de deviner l’identité des occupants.


      Toutefois, elle la connaissait déjà.


      C’était une tente de guerrier et le décor spartiate convenait parfaitement à Boyd. Il n’y avait rien là qui puisse le distraire de la guerre.


      Il pointa l’index vers le lit de gauche.


      — Vous pouvez prendre celui-ci.


      Dans la mesure où il avait jeté son plaid et son casque sur celui de droite, elle présuma que c’était le sien. Doux Jésus, il ne comptait tout de même pas dormir dans la même tente qu’elle?


      — Il n’y a pas un autre endroit où je pourrais dormir? demanda-t-elle.


      — Non. Comme vous l’aurez remarqué, nous sommes au milieu de la forêt. Nos possibilités d’hébergement sont limitées.


      Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire et il le savait. Il se moquait d’elle en la traitant comme une princesse capricieuse et choyée. Elle leva fièrement le menton et le toisa.


      — C’est juste que je ne voudrais pas priver quelqu’un de son lit.


      — Si c’est ce qui vous inquiète, vous pouvez dormir dans le mien.


      Elle se figea. Il conserva un visage de marbre. Rien n’indiquait s’il était sérieux ou pas.


      — Je m’en doutais, dit-il enfin. Ne craignez rien, ma dame. Seton n’y voit pas d’inconvénient. Il raffole de ce genre de galanterie à la noix. Àprésent, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je m’en vais participer à d’autres activités plus agréables.


      Il allait tourner les talons, puis ajouta:


      — Je serais vous, je ne tenterais pas de m’évader à nouveau. Vous mériteriez d’être enfermée dans une fosse pour ce que vous avez fait, et je peux vous trouver un logement bien moins confortable que celui-ci. Et puis, il n’y a pas d’épaisses murailles mais, même vous, vous aurez du mal à berner les deux gardes devant l’entrée. Ce sont des hommes de Douglas, d’ailleurs, alors n’essayez pas vos ruses féminines sur eux. En outre, la forêt n’est pas un endroit où vous aimeriez vous trouver seule. Àmoins que vous n’aimiez les sangliers… et les fantômes.


      Elle frissonna. Sa mise en garde était suffisamment claire. Elle était piégée et elle le savait. Les hommes de Douglas… Soudain, elle ne voulait plus le voir partir. Aussi furieux et cruel soit-il, elle lui faisait confiance. En tout cas, plus qu’aux Douglas.


      — Attendez! lança-t-elle alors qu’il écartait les rabats. Où allez-vous?


      — Célébrer un raid réussi. Contrairement à vous, je n’ai pas pris mon plaisir hier soir. Alors, à moins que vous ne vouliez me sucer le dard comme Deirdre propose de le faire, je vous souhaite une bonne nuit.


      Rosalin en resta sans voix. Même en sachant qu’il avait voulu la choquer, elle ne pouvait s’empêcher de le regarder, bouche bée. Il y avait vraiment des femmes qui faisaient ça?


      La lueur de défi dans le regard de Boyd répondit à sa question.


      Le premier choc se transforma en douleur. Elle aurait voulu objecter, lui dire de ne pas y aller, lui déclarer que s’il laissait une femme le toucher de cette manière tout serait fini entre eux.


      Mais comment une chose qui n’avait jamais commencé pouvait-elle finir?


      Elle baissa les yeux et se détourna. Le beau et noble guerrier avait de nouveau disparu et elle ne voulait même plus regarder l’homme qui se tenait à sa place.
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      Le vacarme des festivités se poursuivit jusque tard dans la nuit. Que faisaient-ils? Et lui, que faisait-il? Cette femme était-elle vraiment en train de…


      Le trou noir dans la poitrine de Rosalin ne cessait de se creuser. Que lui importait?


      Les bruits joyeux et confus titillaient son imagination et la maintinrent éveillée jusqu’à ce que l’épuisement, tant physique qu’émotionnel, finisse par l’emporter.


      Boyd ne revint pas.


      Àson réveil, Rosalin était résignée. Elle ferait contre mauvaise fortune bon cœur jusqu’à ce que son frère paye sa rançon. Que pouvait-elle faire d’autre? Bientôt, tout ceci ne serait plus qu’un lointain souvenir. Un souvenir désagréable et douloureux.


      Elle grignota le reste du pain, du fromage et du mouton séché qu’on lui avait apportés la veille, peu après le départ de Boyd (il ne l’avait pas complètement oubliée) puis explora sa nouvelle prison. L’aiguière était vide, si bien qu’elle ne pouvait pas se laver. Le pain de savon était posé à côté, inutilisable.


      Elle venait juste de trouver le courage d’affronter ses geôliers Douglas pour leur demander de l’eau quand l’un d’eux entra avec un nouveau plateau de nourriture. Il contenait, entre autres et pour son plaisir, une pomme.


      Le dos raide, il avança dans la tente et déposa sa charge sur le coffre de sir Alex. Il ne devait avoir que quelques années de plus que Malcolm. Ses traits bruns et sa barbe sombre trahissaient bien sa parenté avec Douglas le Noir.


      — Vous faudra-t-il autre chose? demanda-t-il d’une voix aigre.


      Il fixait la toile de tente derrière elle.


      Même si cela la mortifiait, il y avait certains besoins qui ne pouvaient attendre. L’idée d’utiliser le pot de chambre dans un espace aussi exigu, où n’importe qui pouvait entrer à tout moment, ne la séduisait pas.


      — Y a-t-il une chaise percée près d’ici?


      Il évitait toujours son regard et elle pouvait voir que sa question le gênait autant qu’elle.


      — Je dois vous escorter derrière le camp si vous en avez besoin.


      C’était le cas. Elle trépignait. La matinée était froide et brumeuse, mais l’air frais lui fit le plus grand bien tandis qu’il la conduisait non loin, dans un endroit abrité où elle put enfin se soulager.


      Un grand calme régnait sur le camp, la plupart des occupants dormant encore après leurs réjouissances nocturnes. En regardant autour d’elle, elle vit certains détails qu’elle n’avait pas remarqués la veille: quelques petites cabanes en bois, un potager, un poulailler, des moutons qui paissaient sur la colline, des ustensiles de jardinage, une charrette rangée près de la longue bâtisse. Elle aurait aimé s’attarder, mais son gardien la reconduisit sous la tente. Avant qu’il ne reparte, elle lui demanda:


      — Pourrais-je avoir de l’eau pour me laver? Et une cuve pour prendre un bain si vous en avez une.


      Ses traits se durcirent et il parut sur le point de refuser. Puis il répondit:


      — Je vais voir ce que je peux faire.


      Un peu plus tard, Rosalin était aux anges. Deux jeunes guerriers avaient apporté une grande cuve en bois tapissée d’un linge. Elle était emplie d’eau froide, mais peu importait. Dès qu’ils furent sortis, elle ôta ses vêtements, saisit le pain de savon et la brosse à cheveux, et se livra avec délices à sa toilette.


      Par pudeur, elle avait conservé sa chemise. Après s’être frottée consciencieusement, elle sortit de l’eau en se sentant régénérée. Dégoulinante et grelottante, elle se rendit compte trop tard qu’elle avait oublié de demander une serviette pour se sécher. Elle ouvrit le coffre le plus proche, celui de Boyd, et découvrit une pile de linge soigneusement plié. Elle en prit un et se drapa dedans.


      Cependant, avec sa chemise trempée et pas de vêtement de rechange, le linge ne lui servait pas à grand-chose. Elle avait deux solutions: ôter sa chemise et remettre ses robes sales, ou emprunter l’une des tuniques propres qu’elle avait vues dans le coffre. Elle n’hésita pas longtemps.


      Un peu plus tard, elle avait suspendu ses robes et sa chemise à plusieurs patères fichées dans les pieux de la tente et était assise sur le coffre de sir Alex, propre, brossant ses cheveux mouillés, vêtue d’une tunique de Boyd et enveloppée dans un plaid qu’elle avait également trouvé dans le coffre. Elle l’avait d’abord cru noir, mais il était en réalité dans des tons bleus et gris sombres. Elle l’avait drapé autour d’elle à la romaine, le nouant sur une épaule et le fixant avec l’une des chaînes en argent qu’elle portait autour de la taille.


      Lorsque sir Alex entra quelques minutes plus tard, il parut si stupéfait de la voir dans cette tenue qu’elle crut avoir commis une grave erreur.


      Une fois son premier choc passé, il sourit.


      — Je vois que vous avez trouvé de quoi vous habiller.


      — Quand j’ai demandé à prendre un bain, j’ai oublié que je n’avais pas de vêtements de rechange, répondit-elle en rougissant. Vous pensez qu’il y verra une objection?


      — Si c’est le cas, dites-lui que j’ai proposé de vous prêter mes vêtements.


      Pour une raison étrange, cela semblait l’amuser.


      — Je suis désolé de vous déranger, reprit-il. Je suis juste venu chercher quelques affaires, mais vous êtes assise dessus.


      Elle bondit aussitôt sur ses pieds.


      — C’est moi qui devrais m’excuser de vous avoir chassé de votre… euh… chambre.


      Il fit mine de ne pas remarquer sa gêne d’avoir dormi dans son lit.


      — Ce n’est qu’un lieu où dormir, rien de plus. Tant que Douglas ne ronfle pas trop fort, je ne verrai même pas la différence.


      Il prit soudain un air inquiet.


      — Vous allez bien?


      — Aussi bien que possible, compte tenu des circonstances.


      — Il n’a…


      Il s’interrompit, cherchant les mots justes.


      — Il ne vous a rien fait? reprit-il.


      Comprenant ce qu’il voulait dire, elle rougit de plus belle. Était-ce ce que tout le monde supposait? Ils étaient tous convaincus qu’elle s’était donnée à lui pour que son neveu puisse s’échapper?


      — Je vais très bien, répondit-elle fermement. Votre ami est très contrarié que Roger se soit enfui, mais il ne m’a fait aucun mal.


      — Je suis ravi de l’entendre. Je dois avouer que votre ingéniosité nous a tous pris par surprise. Je ne suis pas sûr que je serais passé par la fenêtre moi-même. Je n’ai jamais vu Boyd aussi furieux.


      Il marqua une pause, puis ajouta avec un sourire:


      — Même pas contre moi. Il n’y a que votre frère qui puisse le mettre dans cet état.


      — Mais vous êtes amis. Pourquoi serait-il furieux contre vous?


      — J’ai commis un péché impardonnable, la seule chose qui ne puisse être rachetée.


      — Quoi donc?


      — Je suis né en Angleterre.


      — Mais vos terres sont en Écosse.


      — La plupart le sont aujourd’hui. Autrefois, mon frère possédait des terres dans le Cumberland et le Northumberland. J’ai été élevé en Écosse et me suis toujours battu dans le camp écossais, mais peu importe. Aux yeux de Boyd, je serai toujours un Anglais. Même Wallace ne haïssait pas vos compatriotes à ce point. Il a sans doute de bonnes raisons, mais cela l’aveugle. Il ne fera jamais totalement confiance à un Anglais.


      Il soutint son regard. Comprenant qu’il la mettait en garde, elle acquiesça. Elle l’avait déjà deviné.


      — Ne vous inquiétez pas, dit-il sur un ton rassurant. Il n’y en a plus pour longtemps. Nous avons envoyé un messager à votre frère. D’ici quelques jours, cette mauvaise expérience sera derrière vous.


      


      Robbie dut faire un effort considérable pour quitter le sol couvert de joncs du grand hall, où il avait enfin trouvé le sommeil aux petites heures du matin. Quand il s’aventura dehors, la lumière du jour lui transperça le crâne. Son estomac, qui en avait pourtant vu d’autres à bord du birlinn du Faucon, se retourna, lui rappelant que le dernier gobelet de whisky avait été de trop.


      Àvrai dire, les cinq derniers gobelets avaient été de trop.


      Comme tout Écossais digne de ce nom, Robbie aimait le uisge beatha. Toutefois, il ne se souvenait pas d’en avoir ingurgité autant avec un tel enthousiasme. Ou une telle détermination. S’il avait été plus faible, ilaurait cru qu’il essayait de noyer son sentiment de culpabilité dans l’alcool.


      Il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Rosalin Clifford méritait sa colère. Elle méritait même beaucoup plus après ce qu’elle avait fait.


      Il avait menacé d’en faire sa catin. Et alors? Il avait choqué une guindée d’Anglaise en suggérant qu’elle le suce. Et alors?


      Robbie portait rarement le premier coup, mais si on le frappait, il rendait la pareille. Il ne tendait jamais l’autre joue. Œil pour œil, dent pour dent, tel était son credo. Il faisait la seule chose qu’il savait faire: réparer brutalement le tort qu’on lui avait fait. Les Anglais l’avaient appris à leurs dépens. Comme il ne pouvait utiliser ses poings et son épée contre elle, il se servait de l’unique arme qui lui restait: les mots.


      Il avait encore du mal à croire qu’il s’était laissé duper aussi facilement par une femme. D’ordinaire, il ne se laissait pas piéger par des jeux de séduction. Pourtant, il avait suffi qu’elle approche sa bouche sensuelle de lui pour qu’il tombe dans le panneau comme un bleu.


      Bien sûr qu’elle l’avait fait exprès!


      Mais si ce n’était pas le cas? S’il se comportait comme un malotru?


      Elle l’avait blessé dans son orgueil et, au fond, il se demandait si une grande partie de sa colère ne tenait pas plutôt au fait qu’elle soit parvenue à faire évader son neveu sous son nez.


      Il fronça le nez en se rendant soudain compte qu’après les festivités de la veille et plusieurs jours à cheval, il puait comme un bouc.


      Il avait besoin d’un bon bain dans la rivière. Et puis cela lui éclaircirait peut-être les idées, à défaut de dissiper sa mauvaise humeur.


      Légèrement revigoré, il prit la direction de sa tente pour chercher quelques affaires. Il s’arrêta net.


      Palsambleu! Il avait pourtant ordonné à Seton de garder ses distances. Ce dernier venait de sortir de la tente avec un large sourire sur le visage. Par-dessus le marché, il sifflotait!


      Son humeur déjà maussade s’assombrit encore, virant à l’orage. Il s’occuperait de Seton plus tard, après avoir découvert ce qui se tramait. Si elle s’imaginait qu’elle allait également embobiner son équipier…


      Il s’arrêta à nouveau. Était-ce ce qu’elle avait fait? Était-ce la raison pour laquelle Seton paraissait aussi heureux et détendu?


      Il ne pouvait plus réfléchir. Il pouvait à peine respirer. Son cœur battait à tout rompre, lui faisant tourner la tête.


      Devant l’entrée, Iain Douglas ouvrit la bouche pour lui parler puis, voyant sa tête, jugea préférable de se taire.


      Robbie passa entre les deux guerriers et repoussa le rabat de la tente, s’attendant au pire.


      Son sang se figea. Rien dans ce qu’il voyait ne contredisait ses soupçons. Tout le contraire. Elle était assise sur le lit de Seton, peignant ses longs cheveux mouillés, le teint encore rose après son bain… ou ses ébats. Elle était drapée dans…


      Fichtre! C’était le tartan qu’il portait pour ses missions avec la Garde des Highlands! Elle avait également enfilé l’une de ses tuniques!


      Elle sursauta en l’entendant entrer puis lui lança un regard méfiant.


      — Que faisait Seton ici? demanda-t-il d’une voix plus forte qu’il ne l’avait voulu.


      Elle écarquilla les yeux devant son ton agressif et accusateur, puis une lueur espiègle brilla dans ses yeux.


      — Àvotre avis? demanda-t-elle sans cesser de se coiffer. J’avais besoin d’aide pour prendre mon bain.


      Le sang de Robbie ne fit qu’un tour. Il la rejoignit en deux enjambées et se planta devant elle.


      — Ne plaisantez pas avec ça, ma dame, grogna-t-il. Qu’avez-vous fait? Vous êtes-vous jetée à son cou? S’est-il montré plus accommodant que moi?


      Elle détourna le visage avec une moue dégoûtée.


      — Vous n’êtes qu’un idiot, dit-elle.


      De fait, il se sentait parfaitement ridicule, et jaloux de surcroît.


      — Si vous voulez tout savoir, reprit-elle, sir Alex est simplement venu chercher quelques affaires, sans doute pour se laver. (Elle fronça le nez.) D’ailleurs, vous devriez en faire autant. Vous empestez.


      Son ton glacial écorcha encore un peu ses nerfs à vif, comme du sable sur une plaie ouverte.


      Il lança un regard vers la cuve, une idée perverse germant dans son esprit.


      — Quelle excellente idée, déclara-t-il avec un léger sourire.


      Il arracha sa coiffe en mailles et la lança sur son lit. Puis ce fut au tour de son cotun en cuir. La veille au soir, il avait été tellement pressé de la quitter qu’il n’avait pas pris le temps d’ôter son armure. Quand ilcommença à délacer le col de sa chemise, elle ouvrit de grands yeux ronds.


      — Que… que faites-v-v-vous?


      — Je suis votre conseil. Je vais prendre un bain. Ce serait dommage de gaspiller toute cette eau.


      Il passa sa chemise par-dessus sa tête et la jeta à son tour sur le tas.


      Elle le fixait, incrédule. Il sentit ses muscles se contracter par réflexe, une réaction naturelle au fait d’être ainsi étudié. «Étudié» était un faible mot. Elle le dévorait des yeux. En dépit de sa colère, il se sentit flatté d’être l’objet d’une telle appréciation.


      Quelle mouche le piquait? Il ne lui était jamais arrivé de bander ses muscles et de se pavaner comme un paon devant une femme. Et c’était Rosalin Clifford, bon sang!


      Lorsqu’il dénoua les lacets de ses chausses, elle détourna enfin les yeux.


      — Vous ne pouvez pas prendre votre bain ici, pas devant moi, s’offusqua-t-elle en rosissant.


      — Je vous assure que si. D’ailleurs, vous allez m’aider.


      — Comment ça?


      — J’aurais cru que vous étiez au fait de la tradition qui veut que la dame du château lave ses invités illustres.


      — C’est une tradition désuète. Ça ne se fait plus depuis longtemps.


      — Nous sommes un peu arriérés en Écosse, comme votre frère vous l’a sûrement expliqué.


      Elle ne protesta pas davantage, sans doute parce qu’il en était arrivé à ses braies. Il tira d’un coup sec sur les cordons et elles tombèrent à ses pieds. Il se tenait nu comme un ver devant elle.


      Elle semblait s’être transformée en statue de marbre, parfaitement immobile. Seuls ses yeux bougeaient, se promenant lentement sur son corps. C’était presque comme si son regard le caressait, traçant une ligne de feu sur sa peau, descendant sur son torse, les muscles de son ventre, l’étroite bande de poils sur son bas-ventre qui s’élargissait en une toison noire sous laquelle se trouvait…


      Elle écarquilla légèrement les yeux. Elle rougit, mais ne se détourna pas, le contemplant dans son intégralité. La sensualité de son regard lui échauffa les sens. Il se sentit raidir et s’empressa d’entrer dans la cuve et de s’y asseoir avant d’être totalement au garde-à-vous.


      La cuve était juste assez grande pour lui permettre d’immerger sa tête. Il remonta à la surface, les cheveux lissés en arrière, se sentant déjà mieux. Il se cala confortablement contre la paroi, posa les bras sur les bords tel un sultan et la regarda.


      Elle semblait pétrifiée. Elle le dévisageait comme si elle ne pouvait croire ce qu’il venait de faire et se demandait si elle devait continuer à le lorgner ou regarder ailleurs. Elle paraissait particulièrement fascinée par les gouttes d’eau qui dégoulinaient sur ses épaules et sur ses pectoraux.


      L’eau froide n’était pas parvenue à l’empêcher de durcir. S’il n’avait pas été en colère, il aurait sans doute jugé plus raisonnable de ne pas pousser le bouchon trop loin. Mais il était encore assez furieux pour jouer avec le feu.


      Il arqua un sourcil.


      — Alors? Vous allez chercher le savon? Il y a un linge de toilette dans mon coffre. Mais vous le savez sûrement déjà.


      Elle hésita. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle accepte; elle allait sûrement l’envoyer paître.


      C’était compter sans l’orgueil et l’opiniâtreté des Clifford. Elle ne reculait devant aucun défi. Bigre, comment les traits de caractère qu’il haïssait chez son frère devenaient-ils admirables chez elle?


      Les mâchoires crispées, regardant droit devant elle, elle extirpa le linge en question du coffre, puis elle récupéra le savon sur la table. Elle s’agenouilla devant la cuve, trempa le linge dans l’eau (dangereusement près de la partie de son anatomie qui réclamait son attention) et l’enduisit de savon. Puis elle attaqua sa peau avec toute la vigueur d’une lavandière battant le linge sur un rocher.


      Elle commença par son bras.


      — Il y a des traces, là, qui ne partent pas, observa-t-elle.


      — C’est un tatouage.


      Il aurait mieux fait de le cacher.


      — Ah oui, je vois un lion rampant et… une toile d’araignée? Et que signifie «Confido»?


      — «J’ai confiance», traduisit-il. C’est une devise qui signifie la loyauté des Boyd à la cause écossaise. J’ai fait graver la même chose sur mon épée.


      — C’est donc une référence à votre clan?


      En quelque sorte. Les membres de la Garde des Highlands étaient ses frères. Le lion rampant et la bande en forme de toile d’araignée autour de son bras étaient les symboles qui les unissaient. Initialement, ce devait être un signe de reconnaissance entre eux (ce qui pouvait être utile, comme lorsque Arthur Campbell, ditla Vigie, avait été envoyé comme espion dans lecamp anglais). Malheureusement, le sens du tatouage avait été découvert par l’ennemi lors de la mort de William Gordon. Il espérait qu’elle n’en parlerait jamais à son frère.


      Préférant changer de sujet, il la réprimanda:


      — Vous traînez.


      Elle se rendit compte qu’elle fixait toujours son bras et reprit son travail. Il n’y avait rien de sensuel ni d’érotique dans la manière dont elle le frottait, mais il n’en était pas moins affecté. Le seul fait qu’elle pose ses mains sur lui le rendait fou. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’une femme le lavait, mais il n’avait jamais été aussi douloureusement conscient d’être touché.


      Pense à l’Angleterre, se répétait-il. Il posa sa nuque contre le rebord de la cuve, ferma les yeux et s’efforça de se concentrer sur tout ce qu’il détestait chez l’ennemi qu’il combattait depuis son enfance. Ses rois tyranniques, son complexe de supériorité, sa chevalerie hypocrite, sa traîtrise, son accent horripilant…


      Peine perdue. En fermant les yeux, il libérait ses autres sens. Il sentait sa chaleur, le parfum de bruyère du savon, son haleine mentholée, la pression de chacun de ses doigts doux et longs sur sa peau.


      Il rouvrit les yeux. Sa tête dorée était penchée au-dessus de la cuve tandis qu’elle passait le linge sur son ventre, dangereusement proche de son sexe dressé.


      Il allait l’arrêter quand elle leva la tête et le dévisagea.


      — Cela vous plaît-il, mon seigneur? demanda-t-elle avec un sourire narquois. Je crains de manquer d’expérience. Je n’ai pas l’habitude de laver des hommes mais, au fond, c’est un peu comme laver un cochon avant de le conduire au marché.


      Robbie jouait un jeu dangereux et il le savait. La température ambiante avait grimpé de quelques degrés. Néanmoins, l’allusion au cochon avait fait mouche et réclamait vengeance.


      — Vous avez oublié un endroit sur mon bras, répondit-il.


      Ils se toisèrent. Il vit une lueur d’agacement dans ses yeux verts et crut un moment qu’il avait gagné. Puis elle fronça les lèvres et plongea à nouveau le linge dans l’eau d’un air déterminé.


      Il comprit bientôt son erreur. Les mouvements de Rosalin se firent plus lents. Sa main faisait glisser le linge sur ses muscles dans une douce caresse. Il entendit son souffle devenir plus court. Elle entrouvrit les lèvres.


      Leurs regards se rencontrèrent et toute la colère qui lui avait fait commencer ce jeu provocateur s’envola en fumée. Une tension d’une tout autre nature circula entre eux. Il sentit les battements de son cœur s’accélérer.


      Dépouillé de sa colère, il se sentit nu. Plus nu que lorsqu’il s’était déshabillé devant elle. Il ne pouvait plus cacher à quel point il la désirait, à quel point elle l’affectait. L’attirance entre eux était si forte qu’il ne pouvait plus la combattre.
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      Rosalin était dans de sales draps et elle le savait.


      Dans un premier temps, sa colère lui avait permis de se distancer du corps qu’elle lavait, un corps pourtant magnifique. Son ventre semblait avoir été forgé dans l’acier. Ses épaules larges, son torse dur, sa taille svelte, ses bras puissants… Chaque parcelle de son corps de guerrier semblait être conçue pour le combat.


      L’homme le plus fort d’Écosse. Elle n’avait aucun mal à le croire. Elle était perdue car désormais, aucun autre homme ne lui paraîtrait à la hauteur.


      Puis il y avait cette autre partie de lui. La longue et épaisse colonne de sa virilité, qui aurait dû lui faire tourner les talons et prendre ses jambes à son cou.


      Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait un homme nu. Même dans le plus grand et le plus luxueux des châteaux, l’intimité était limitée. Toutefois, c’était de loin le plus impressionnant… et le seul qu’elle ait eu envie de regarder plus longuement. Le seul qu’elle ait eu envie d’explorer avec ses mains… Avec sa bouche. Elle rougit en repensant à sa provocation de la veille.


      Puis elle leva les yeux vers lui et le surprit qui l’observait. Tout changea brusquement. Ils en étaient tous les deux conscients. Ce fut comme si le tumulte des combats, le fracas des épées, la tempête des ego s’étaient brusquement tus. Àleur place, il n’y avait plus que le courant magnétique de l’attraction et le martèlement du désir qui augmentait en un crescendo assourdissant.


      Ils ne pouvaient plus feindre l’indifférence. Il ne la regardait pas avec méfiance; il ne la voyait plus comme l’ennemi ou la sœur de Clifford. Il la contemplait avec désir, comme si elle était ce qu’il y avait de plus important au monde.


      Elle glissa sa main le long de son ventre, presque inconsciemment. Ses muscles se contractèrent sous ses doigts. Sa respiration devint sifflante, presque douloureuse. Ses yeux bleus suivaient ses moindres gestes tel un faucon en chasse.


      Il voulait quelque chose, mais elle ignorait quoi. Puis il souleva légèrement ses hanches et elle comprit. Il attendait qu’elle le touche.


      Elle hésita, le cœur au bord d’un précipice. C’était un moment décisif, le point de non-retour.


      Toutefois, elle ne pouvait aller plus loin sans savoir.


      — Vous a-t-elle…? demanda-t-elle sur un ton hésitant. Avez-vous…


      Elle ne pouvait former les mots, mais elle devait savoir ce qui s’était vraiment passé la veille au soir.


      Il resta silencieux un long moment. Il semblait hésiter à mentir, comme s’il savait que sa réponse serait déterminante.


      S’il répondait oui, c’était fini. Elle trouverait la force de se lever et de tourner les talons. Cela signifierait qu’elle n’avait pas d’importance.


      Il choisit la vérité.


      — Non, Rosalin, dit-il à voix basse. Il ne s’est rien passé.


      Elle n’hésita plus et baissa sa main.


      


      Muscles bandés, Robbie se prépara au premier contact de ses doigts. L’attente était presque aussi douce que…


      Fichtre! Le talon de sa main effleura son gland et il dut se retenir de faire un bond. Les sensations explosèrent dans sa chair sensible. Il gémit. Rien n’était plus délicieux que le contact de ses doigts. Puis elle les referma autour de lui… Il remercia tous les dieux dont il avait entendu parler. Il lutta pour résister au réflexe de se frotter lui-même contre sa paume.


      Combat qu’il faillit perdre quand elle se mit à l’explorer, laissant courir ses doigts sur sa verge tendue en une douce caresse, comme si elle amadouait une bête sauvage.


      C’était si bon que c’en était insoutenable. Ses attouchements timides s’avéraient plus excitants que les manipulations les plus expertes. Sa curiosité innocente menaçait de l’achever.


      — Oh, seigneur! Tu me tues, mon cœur.


      Le terme affectueux lui vint si facilement qu’il était difficile de croire qu’il ne l’avait jamais prononcé auparavant.


      Leurs regards se rencontrèrent et elle sourit timidement. Il sentit une émotion puissante étreindre son cœur. Une émotion qui aurait dû l’effrayer et qui, au contraire, le rendait…


      Heureux. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait rien ressenti de pareil. Il en avait presque oublié ce que c’était.


      — Dites-moi ce que je dois faire, demanda-t-elle.


      Ses muscles étaient tellement contractés qu’il doutait de pouvoir articuler un seul mot.


      — Prenez-la dans votre main, parvint-il à dire entre ses dents.


      Il s’agrippa aux bords de la cuve.


      Ses doigts blêmirent quand il sentit sa main le tenir fermement. L’adrénaline fusa dans ses veines, entraînant un emballement de ses sens. S’il avait été debout, il serait tombé à genoux.


      — Je n’y arrive pas, dit-elle. C’est trop gros.


      Son ton déconfit l’aurait fait rire s’il n’avait pas été entièrement concentré sur l’effort de ne pas jouir.


      — Vous pouvez serrer un peu plus. Elle ne va pas se casser.


      Elle s’exécuta et il manqua de perdre le contrôle de lui-même quand les sensations fusèrent le long de son échine et se concentrèrent entre ses jambes, palpitant si violemment qu’il était douloureux de se retenir.


      Il n’allait pas durer longtemps.


      — Caresse-moi, mon cœur, murmura-t-il.


      Il referma sa main sur la sienne et lui montra comment faire.


      Mon Dieu que c’est bon.


      La douce pression de ses doigts autour de lui était parfaite; exquise et intense. Au bout de quelques va-et-vient, il sut qu’il était perdu.


      — C’est ça, mon cœur. Oh, Seigneur… oui, comme ça… Je vais…


      En temps normal, il aurait fermé les yeux et renversé la tête en arrière. Mais il voulait voir son visage. Il ne voulait pas rater un instant de son introduction dans lemonde de la passion.


      Ils se regardèrent dans les yeux au moment où elle le conduisait au paroxysme du plaisir, alors qu’il était leplus vulnérable et qu’il n’aurait rien pu cacher même s’il l’avait voulu.


      Il laissa échapper un long râle de plaisir. Il ne pouvait détourner les yeux, même quand les spasmes de la jouissance le parcoururent et qu’il se répandit. L’extase qu’elle drainait hors de son corps semblait rendue encore plus intense par cette connexion entre eux. Il n’avait encore jamais connu une telle intimité, ni ressenti un tel élan de tendresse.


      Pour la première fois de sa vie, la jouissance de Robbie n’avait pas été égoïste, mais partagée avec une autre personne. C’était une expérience sans pareille. Plus puissante, plus profonde et plus importante. Le moment était poignant et le regard qu’ils échangèrent était chargé de sens.


      Il l’avait laissée entrer en lui et, quand ce fut fini, la réalité reprit le dessus comme une claque. Il ne savait plus comment la faire sortir.


      Il baissa la tête et lâcha un juron, furieux contre lui-même.


      Je ne peux pas le croire. Je ne peux pas croire que je viens de jouir dans la main de la sœur de Clifford.


      C’était pourtant ce qu’il avait fait. Et il lui avait fait savoir qu’il avait renvoyé sa maîtresse parce qu’il n’avait pas voulu être avec une autre femme qu’elle. Rien qu’elle. Il avait ouvert la boîte de Pandore et redoutait à présent ce que cette vérité libérée leur coûterait à tous les deux.


      Lorsqu’il leva les yeux, elle s’était légèrement écartée. Elle était toujours agenouillée devant la cuve, l’observant d’un air indécis.


      Il soutint son regard sans sourciller et déclara:


      — Àprésent, nous sommes quittes, je suppose.


      Elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il voulait dire. Puis elle tressaillit comme s’il l’avait giflée. L’expression peinée sur son visage était si intense qu’il détourna les yeux pour ne pas être tenté de la prendre dans ses bras.


      Faisant mine de ne pas remarquer qu’elle le suivait des yeux, il sortit de la cuve et se dirigea vers son coffre. Il se sécha, enfila une tunique propre et des braies en cuir. Ses gestes étaient d’une assurance et d’une froideur qu’il ne ressentait pas.


      Lorsqu’il eut terminé, il était de nouveau suffisamment maître de lui pour l’affronter. Elle s’était assise sur le bord du lit de Seton et l’observait toujours.


      — Je n’ai pas mérité ça, dit-elle doucement. Si vous cherchez à ce que je vous déteste et vous considère comme un monstre d’insensibilité, vous vous y prenez très bien.


      Pour la première fois de sa vie, Robbie se sentit comme un gamin pris la main dans le sac. Elle avait raison. Elle n’avait pas mérité qu’il la traite ainsi. Embarrassé, il passa une main dans ses cheveux mouillés, puis il se redressa et la regarda en face.


      — Il vaudrait mieux pour nous deux que vous me détestiez.


      — Vous êtes sérieux? s’indigna-t-elle. Vous croyez qu’en me rabaissant, vous me rendez service? Qu’il est préférable pour moi de vous haïr? Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule! Vous n’êtes qu’une brute arrogante. Traitez-vous toutes les femmes ainsi pour qu’elles ne s’entichent pas de vous ou suis-je la seule à nécessiter une telle protection contre vos charmes irrésistibles? Vous n’avez pas besoin de me protéger contre moi-même. Je suis parfaitement capable de vous trouver détestable toute seule.


      Cette fois, il se sentait tout bête. Elle avait raison, mais en partie uniquement. Il n’y avait pas qu’elle qu’il essayait de protéger.


      — Que voulez-vous que je fasse, Rosalin? Vous savez aussi bien que moi que tout ceci ne mènera à rien de bon. Vous êtes mon otage, une garantie pour obtenir la trêve et la bonne volonté de votre frère.


      — Cela veut-il dire que nous devons être ennemis? Ne pouvons-nous pas nous comporter comme des êtrescivilisés? Vous avez été courtois avec mon neveu. Pourquoi ne pouvez-vous pas me traiter de la même manière?


      Comme un garçon de treize ans?


      — Je ne pense pas que ce soit possible, répondit-il.


      — Pourquoi, parce que vous me méprisez trop?


      — Parce que je vous désire trop.


      Sa franchise la surprit, puis sembla lui plaire. Elle sourit timidement et rosit.


      Elle était à croquer. Et Dieu qu’il avait envie de la dévorer! Ce qui ne faisait que confirmer ses craintes.


      Elle inclina la tête sur le côté et demanda:


      — Vous n’avez jamais été ami avec une femme que vous trouviez attirante?


      Il n’avait jamais été attiré par une femme comme il l’était par elle, mais il jugea préférable de ne pas le dire.


      — Non.


      — Pourquoi pas?


      — Parce que la place des femmes est…


      Il n’acheva pas sa phrase, devinant qu’elle n’en aimerait pas la fin.


      — La place des femmes est dans votre lit, c’est ça? devina-t-elle. Ailleurs, elles ne méritent pas votre temps?


      C’était plus ou moins cela, même si, dans son esprit, cela paraissait moins primaire.


      Elle émit un son de dédain et marmonna quelque chose au sujet de brutes entêtées qui le fit esquisser un sourire.


      Elle vint se planter devant lui et posa ses mains sur ses hanches.


      — Si ce n’est pas trop vous demander, j’aimerais quand même que vous fassiez un effort.


      Il avait tellement envie de la prendre dans ses bras que les muscles de ses bras en tremblaient.


      — Vous pouvez? insista-t-elle.


      Quand il ne pensait qu’à s’enivrer de son parfum et à la renverser sur le lit?


      — Je ne sais pas si je suis assez fort.


      Elle esquissa un sourire ironique.


      — D’après ce que j’ai pu voir, vous avez toute la force requise, et même plus.


      — Pas quand je suis avec vous. Nous ne pouvons…


      Il s’interrompit, cherchant un moyen de lui expliquer sans être trop cru.


      — Je n’aurais pas dû vous toucher de cette façon, reprit-il. Ni vous laisser me toucher. C’est dangereux. La prochaine fois, je risque de ne pas pouvoir me retenir. Avec vous, je ne suis plus maître de moi-même. En outre, je ne voudrais pas donner une bonne raison de me tuer à votre frère.


      — Cela veut dire que vous n’essaierez même pas?


      Elle paraissait tellement déçue que son cœur se serra.


      — J’essaierai, promit-il.


      Même s’il soupçonnait que cela entraînerait sa perte.


      Le grand sourire qui illumina son visage modifia son jugement. En fait, il était déjà perdu.


      — Trêve, annonça-t-elle en lui tendant la main.


      — Trêve, répéta-t-il à contrecœur en la serrant.


      Robbie avait conclu une trêve avec une Clifford, et il se demandait ce qu’elle allait lui coûter.
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      Au cours des deux jours suivants, Rosalin vit à peine Robbie. Apparemment, sa conception d’une trêve était de limiter les contacts au maximum. Il apparaissait sous la tente pour attraper de nouveaux vêtements, marmonnait quelques mots puis disparaissait à nouveau. Il dormait dans son lit, mais attendait qu’elle soit endormie pour s’y glisser et filait avant qu’elle ne s’éveille.


      Elle s’efforçait, sans grand succès, de ne pas mourir d’ennui. Durant ses longues heures de solitude, avec pour seule compagnie ses deux gardes Douglas toujours aussi peu accortes, elle envisagea de se mutiner. Ou, puisqu’ils n’étaient pas sur un bateau, de se rebeller.


      Le premier jour, après s’être longuement brossé les cheveux jusqu’à avoir démêlé tous les nœuds, elle s’occupa de ses vêtements sérieusement défraîchis. Elle battit et brossa ses robes en laine. Elles empestaient encore la fumée et elle demanda à l’un des frères Douglas (elle avait enfin appris leurs prénoms: Iain et Archie) de lui apporter de la bruyère séchée. Elle enveloppa ses habits dedans. Le lendemain matin, sa chemise était sèche et ses robes étaient de nouveau portables.


      Elle avait toujours été servie et n’avait jamais fait le ménage de sa vie mais, le second jour, elle avait essuyé toutes les surfaces et s’était entraînée à faire et refaire les lits suffisamment de fois pour rivaliser avec toutes les servantes du palais de Whitehall. Elle avait même mélangé de la bruyère séchée avec les joncs pour atténuer l’odeur de fumée de tourbe qui imprégnait tout.


      Alors qu’elle remettait à leur place la tunique et le plaid qu’elle avait empruntés, elle décida d’examiner le reste du coffre. En temps normal, elle n’aurait pas été aussi curieuse et aussi peu respectueuse de l’intimité d’autrui. Cependant, c’était la faute de Robbie. Puisqu’il refusait de parler de lui, il fallait bien qu’elle se renseigne autrement.


      En outre, elle ne pouvait oublier son aveu: «Je ne sais pas si je suis assez fort.»


      Elle savait qu’il s’agissait d’une mise en garde. Il avait raison: son frère le tuerait. D’un autre côté, savoir qu’elle avait ce pouvoir sur lui l’émoustillait plus qu’un peu. Cela lui donnait également envie de creuser plus profondément. Le destin les avait réunis à nouveau et elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait une bonne raison à cela.


      Elle s’attendait à trouver quelques souvenirs, un petit bouquet de fleurs séchées, une boucle de cheveux ayant appartenu à une ancienne amie, une broche ou une bague, quelque chose renvoyant à son passé… mais certainement pas au véritable trésor caché sous la pile de linges, de vêtements et de pièces d’armure.


      L’un après l’autre, elle sortit les codex reliés en cuir du fond du coffre. Il y avait là une véritable fortune en manuscrits, la plupart des volumes contenant plusieurs œuvres d’auteurs allant de Socrate et Platon à saint Augustin et aux écrits relativement récents de Thomas d’Aquin, un religieux dont on disait qu’il serait bientôt canonisé. Il s’agissait d’ouvrages d’érudition qui n’étaient pas à leur place dans le coffre d’un… barbare. Doux Jésus, en matière de philosophie, Robbie aurait pu tenir la dragée haute à son frère!


      Il y avait également quelques essais d’histoire. Elle ouvrit un volume intitulé Historia Romana, d’un certain Appien d’Alexandrie. Elle tourna les épaisses feuilles en parchemin, parcourant le texte minutieusement rédigé en latin. Elle en prit un autre et constata avec stupeur qu’il était écrit en grec.


      Robbie lisait-il vraiment ces livres? Àen juger par les reliures élimées, il semblait même qu’il les consultait fréquemment.


      Elle était tellement fascinée par sa découverte qu’elle ne l’entendit pas entrer. Elle sursauta en le voyant soudain devant elle.


      — Que faites-vous? demanda-t-il.


      Elle prit un air coupable. Étant donné qu’elle était assise en tailleur devant son coffre, ce qu’elle faisait était assez évident.


      — Je m’ennuyais, répondit-elle.


      — Cela justifie-t-il que vous fouilliez dans mes affaires?


      — Je rangeais votre tunique et votre plaid quand je suis tombée sur ces ouvrages.


      Il lui lança un regard sceptique puis, balayant la tente du regard, remarqua les changements.


      — Vous n’êtes pas une servante, Rosalin.


      — Non, je suis un otage, rétorqua-t-elle.


      Voyant son air courroucé, elle ajouta rapidement:


      — Il fallait que je m’occupe.


      — J’espère que vous expliquerez cela à votre frère quand vous rentrerez chez vous avec les mains calleuses.


      Elle reprit un des livres et le feuilleta à nouveau.


      — Pourquoi cachez-vous ces ouvrages? Ils sont merveilleux.


      — Je ne cache rien. J’aurais simplement préféré que vous me demandiez avant de fouiller dans mon coffre.


      — Je l’aurais fait, si vous aviez été dans les parages. Mais comme vous faites tout pour m’éviter…


      — Je ne vous évite pas. Je suis très occupé.


      Elle battit innocemment des cils.


      — Vous devez l’être, en effet, pour vous coucher bien après minuit et vous lever avant l’aube.


      Sentant qu’il commençait à perdre patience, elle décida de changer de sujet avant de se mettre à rire. Le taquiner était décidément très amusant. Elle lui montra le codex sur ses genoux.


      — Vous lisez vraiment le grec?


      — Oui, un peu, répondit-il en le lui arrachant pratiquement des mains. Faites attention avec cet ouvrage. C’est un manuscrit très rare, un traité d’histoire de Polybe.


      — Je n’ai jamais entendu parler de lui.


      Il replaça soigneusement l’ouvrage au fond du coffre et ramassa les autres pour les ranger à leur tour.


      — Cela ne m’étonne pas, dit-il. Je doute que beaucoup de jeunes femmes s’intéressent à l’histoire militaire.


      — Et je doute que beaucoup de guerriers écossais sachent lire le grec et s’intéressent à la philosophie des Anciens.


      — Vous seriez étonnée, rétorqua-t-il. Nous ne sommes pas tous des barbares.


      Elle détourna les yeux pour qu’il ne la voie pas rougir. C’était exactement ce qu’elle avait pensé.


      — Nous avons même des écoles en Écosse, ajouta-t-il. Tout comme en Angleterre.


      Elle ne releva pas son sarcasme, se concentrant plutôt sur cette occasion d’en apprendre plus à son sujet. Elle se leva, secoua ses jupes, puis s’assit sur un tabouret.


      — Vous avez donc fait des études?


      Il avait replacé tous les volumes et semblait chercher quelque chose au fond de son coffre. Il prit néanmoins le temps de lever la tête vers elle avec un regard lui signifiant qu’il n’était pas dupe.


      — Oui, à Dundee.


      — C’est dans la région où vous avez grandi?


      — Non, répondit-il avec un soupir.


      Comme il ne semblait pas avoir l’intention d’en dire plus, elle prit une mine déconfite. Résigné, il reprit avec tout l’enthousiasme d’un homme traîné chez l’arracheur de dents:


      — Je suis né à Noddsdale, sur la baronnie de mon père. C’est près de Renfrew, sur la côte ouest de l’Écosse. J’ai ensuite fait mon apprentissage dans les Marches. Dundee se trouve dans l’est de l’Écosse, au nord du Tay, à une cinquantaine de kilomètres au sud de Kildrummy.


      — Cela fait une petite trotte pour aller à l’école.


      — C’est une école renommée, fréquentée par de jeunes lairds et de futurs chefs de clan venus de toute l’Écosse. Un de mes professeurs était le vicaire William Mydford qui, entre autres choses, était un éminent spécialiste en stratégie militaire. Nos méthodes de «pirates», que vos compatriotes dénigrent tant, s’inspirent en grande partie de ces ouvrages dans mon coffre.


      Voyant son air sceptique, il poursuivit:


      — Appien et Polybe ont tous les deux longuement écrit sur Hannibal, le général carthaginois considéré comme le plus grand stratège de tous les temps. Il est célèbre non seulement pour son art de l’embuscade, son recours à la terre brûlée, et pour avoir pris tout le monde de court en traversant les Alpes, mais également pour avoir enseigné la peur aux Romains.


      Rosalin le connaissait.


      — Il était également connu pour sa très grande cruauté, observa-t-elle.


      — Par qui? Par les descendants des Romains qu’il avaincus? Même Polybe, grec de naissance mais romain par affiliation, reconnaît que, comme pour laplupart d’entre nous, il y avait du bon et du mauvais enlui.


      — Donc, vous êtes allé à l’école pour apprendre à devenir un brigand? demanda-t-elle avec un sourire.


      Il se hérissa, puis comprit qu’elle le taquinait.


      — Non, répondit-il. Je l’étais déjà quand je suis venu au monde.


      — Je n’en doute pas. On dirait que vous êtes né avec une épée à la main.


      — Détrompez-vous. Ce sont les Anglais qui ont placé une arme dans ma main. Je n’ai jamais voulu être guerrier. J’aurais préféré…


      Il s’interrompit soudain, le regard dans le vague comme si les souvenirs le submergeaient.


      Quand il se tourna à nouveau vers elle, l’humeur taquine qu’ils avaient partagée quelques minutes plus tôt avait de nouveau cédé la place à une façade froide et déterminée.


      — C’est à l’école que j’ai appris à être un «rebelle», dit-il. J’y ai appris ce qu’était la justice, la vraie, pas laversion anglaise –la tyrannie, l’oppression–, les principes de liberté qui donnent à l’Écosse et à son peuple ledroit et la responsabilité de sacrer leur propre roi plutôt que d’être gouvernés par un étranger.


      Sans le vouloir, Rosalin avait réveillé le spectre de tout ce qui se dressait entre eux. Les enseignements contenus dans ces ouvrages avaient nourri le patriotisme farouche qui donnait à Robbie la force et la volonté de se battre pour l’indépendance de son pays.


      Elle se rendait compte avec une certaine honte qu’elle n’avait jamais beaucoup réfléchi à la situation vue du camp des Écossais. Elle n’avait pas non plus imaginé que leur lutte puisse être inspirée par des notions si… érudites. De fait, ils s’appuyaient sans doute sur les mêmes bases philosophiques que les Anglais pour justifier la guerre. Elle avait toujours considéré les Écossais comme des barbares arriérés et sanguinaires. Et s’ils avaient de bonnes raisons de se battre? Si la justice était de leur côté?


      Cette seule pensée lui paraissait déloyale envers son frère, sans parler de son roi. Mais comment ne pas entendre ce que Robbie lui racontait sur sa vie?


      Il était déstabilisant de constater que leurs ennemis n’étaient pas des rebelles incultes qui méritaient d’être matés, mais des guerriers instruits luttant pour la liberté et la justice.


      — Qu’auriez-vous préféré être? demanda-t-elle.


      Il trouva enfin ce qu’il cherchait dans son coffre et le glissa dans le sporran attaché à sa ceinture. Elle ne fit que l’entrevoir. Cela ressemblait à une fine bande de métal incurvée avec un manche court.


      Sa question sembla le mettre mal à l’aise, mais il y répondit néanmoins:


      — Mon frère Duncan avait hérité de mon père l’amour de la bataille. Pour ma part, je me serais bien contenté de cultiver nos terres et d’élever le bétail. Avant que tout ne soit rasé, naturellement.


      — Vous auriez voulu être fermier? s’exclama-t-elle.


      Son incrédulité le vexa.


      — Oui, mais cette aspiration est partie en fumée lorsque vos compatriotes ont assassiné mon père. J’ai quitté l’école à dix-sept ans pour rejoindre le soulèvement avec mon camarade et ami d’enfance William Wallace. Je n’ai plus jamais regardé en arrière.


      Il indiqua le coffre d’un signe de tête et ajouta:


      — D’ailleurs, ces ouvrages lui appartenaient.


      Elle pâlit. Juste ciel, William Wallace! De nombreux Anglais avaient été aussi horrifiés que les Écossais par le terrible sort qu’il avait subi.


      — Je suis désolée, dit-elle doucement.


      — Pourquoi? Ce n’est pas vous qui l’avez tué.


      Sous son ton détaché, elle pouvait sentir son émotion contenue.


      — Certes, mais je suis désolée pour tout ce que vous avez perdu. Cette vie que vous décrivez… elle me plaît bien. Je n’aurais pas dû vous dire ces choses plus tôt, vous traiter de brigand et de voyou. Je ne me rendais pas compte… Je ne connais pas grand-chose sur la guerre et sur l’histoire entre nos deux pays mais, d’après ce que vous m’en dites, je comprends mieux pourquoi vous vous battez.


      Elle se tut un instant puis reprit:


      — Vous aviez un frère?


      — Oui, Duncan. Il a été capturé après la bataille de Methven, un peu avant que je sois fait prisonnier moi-même à Kildrummy. Malheureusement, il n’avait pas d’ange gardien pour le sauver. Il a été exécuté avant que j’aie pu le secourir.


      Elle posa une main sur son bras, le cœur serré. Son père, sa sœur, son frère, ses plus proches amis, sa maison, son avenir… Elle n’osa pas lui demander ce qu’était devenue sa mère.


      — Je suis sincèrement navrée.


      Il regarda sa main comme si personne ne l’avait jamais touché ainsi, avec compassion, et comme s’il ne savait pas trop comment le prendre.


      — C’était il y a longtemps, Rosalin. Àprésent, si vous voulez bien m’excuser, on m’attend ailleurs.


      — Attendez!


      Elle ne pouvait le laisser partir sans avoir au moins essayé.


      — J’ai une chose à vous demander.


      Il la dévisagea d’un air neutre. Elle se mordit la lèvre.


      — Serait-il possible… Enfin, pourrais-je avoir l’autorisation…


      Elle prit une grande inspiration, puis lâcha:


      — Je meurs d’ennui, ici. Je ne peux pas rester enfermée sans rien faire des journées entières. Ne pourrais-je pas être autorisée à circuler plus librement? Vous m’avez bien fait comprendre que toute tentative d’évasion serait très dangereuse.


      Il l’examina longuement.


      — Vous me promettez de ne pas vous enfuir?


      Elle répéta ce qu’il lui avait dit des années plus tôt, à Kildrummy:


      — Ma parole vous suffira-t-elle?


      — Oui.


      — Alors je vous le promets, dit-elle avec un sourire. Je ne tenterai pas de m’enfuir tant que je serai ici.


      — Ne sortez pas du camp sans m’en avertir ou sans prévenir un de mes hommes. Ne vous attendez pas à beaucoup de sympathie de la part de ceux qui vivent ici. Comme je vous l’ai dit, votre frère n’est pas très populaire dans la région. Ils risquent de vous être hostiles.


      Rosalin était tellement ravie de pouvoir prendre l’air qu’elle s’en souciait peu.


      — Pourriez-vous renvoyer vos chiens de garde? demanda-t-elle encore. Je n’en peux plus des frères Douglas et de leur mine renfrognée. Je n’aime pas la façon dont ils me regardent.


      Il se raidit aussitôt.


      — Vous ont-ils offensée de quelque manière? Vous ont-ils…?


      — Non, non, l’interrompit-elle. Rien de la sorte. Compte tenu des circonstances, ils se sont fort bien acquittés de leur tâche. Je ne peux guère leur reprocher de ne pas être ravis de garder la sœur de leur ennemi.


      Il se détendit.


      — Tant mieux. Je tuerai tout homme qui oserait lever la main sur vous.


      Sa véhémence la surprit. C’était la réaction instinctive d’un homme protégeant une femme. Non, pas n’importe quelle femme, «sa» femme.


      — Je sais, dit-elle.


      Oui, Robbie Boyd la protégerait au péril de sa vie. Avec lui, elle était en sécurité.


      Mais pourrait-il la protéger de lui-même? Plus elle restait à ses côtés, plus elle apprenait à le connaître et à le comprendre, plus il lui serait difficile de partir.


      Il réfléchit un instant, puis déclara:


      — D’accord. Je vais relever les gardes.


      — Merci.


      Ils se dévisagèrent un instant et elle sentit une étrange chaleur envahir son cœur.


      Il inclina brièvement la tête puis sortit.


      


      Robbie tiqua en sentant la lame entailler la peau de son cou.


      — Bon sang, fais attention, Malcolm! J’ai besoin d’un rasage, pas d’être saigné à blanc!


      Le jeune homme grimaça tout en passant délicatement la lame en demi-lune le long de la mâchoire de Robbie.


      — Désolé, capitaine. C’est mon frère qui est barbier.


      Robbie toucha la partie de sa joue déjà rasée puis regarda ses doigts tachés de sang.


      — Heureusement que tu es plus doué à l’arc, observa-t-il.


      — Vous auriez dû attendre qu’Angus revienne avec les Douglas. Ils seront là d’un jour à l’autre. Je ne vois pas pourquoi vous êtes soudain si pressé d’être rasé. Ce n’est pas la première fois que vous portez la barbe.


      — Je te l’ai déjà dit: elle me démange, rétorqua-t-il sur un ton défensif.


      Quelle mouche le piquait? Le garçon avait raison. D’ordinaire, il se fichait d’être rasé ou pas. D’ailleurs, il aimait bien sa barbe.


      En revanche, il n’aimait pas paraître négligé. Chaque fois qu’il regardait Rosalin, il se sentait comme le maudit barbare pour lequel elle le prenait.


      Elle n’était pas à sa place parmi eux. Il le savait, comme tout le monde autour de lui. Chaque fois qu’elle sortait de la tente, le silence descendait sur le camp. Toutes les têtes se tournaient vers elle comme si elle était une créature éthérée venue d’un autre monde.


      Avec ses beaux habits (même un peu défraîchis), ses manières anglaises raffinées, son teint de porcelaine, elle était faite pour danser sous les lustres du palais de Whitehall, pas pour faire le ménage dans une tente au milieu de la forêt d’Ettrick.


      Ses hommes avaient beau la considérer avec divers degrés d’animosité, ils ne pouvaient nier sa beauté, sa noblesse et son innocence. Enfin… elle n’était peut-être pas si innocente, mais il préférait ne pas y penser.


      Bon dieu, il ne pouvait penser à rien d’autre…


      Il avait dû jurer à voix haute car Malcolm demanda:


      — Quelque chose ne va pas?


      — Non, mais dépêche-toi d’en finir.


      Il aurait pu s’adresser à lui-même. Il jouait avec le feu. Plus tôt la «belle Rosalin» serait partie, mieux ce serait. Elle le mettait dans tous ses états. Il avait peur de dormir dans sa propre tente. Le manque de sommeil le rendait irritable. Il se rasait au milieu de la journée. Il avait copieusement insulté Iain et Archie Douglas pour le seul fait d’avoir l’air renfrogné. Par-dessus le marché, il autorisait leur otage, leur moyen de faire plier Clifford, à se promener librement dans le camp.


      Il avait également accepté d’être «amical». Dans quel pétrin s’était-il fourré?


      S’ils poursuivaient le genre de conversation qu’ils avaient eu plus tôt, elle connaîtrait toute l’histoire de sa vie avant son départ. Ses études? Wallace? Ses rêves de fermier? L’espace d’un instant, il s’était vu installé à la campagne avec une épouse et des bambins batifolant autour de lui. S’il ne se tenait pas sur ses gardes, il lui raconterait bientôt comment il était entré dans la Garde des Highlands.


      C’était surtout sa réaction qui l’inquiétait. La dernière chose qu’il aurait attendue de la part d’une Anglaise, c’était cette compassion, cette compréhension et ce sens profond de la justice, surtout de la part de la sœur de l’homme qui incarnait l’injustice. Rosalin était toujours la douce jeune femme qui avait tout risqué six ans plus tôt pour redresser ce qui lui apparaissait comme un tort.


      Il ne pouvait en dire autant de lui-même. La guerre l’avait endurci. Elle ne lui avait laissé de place pour rien d’autre.


      Pour leur salut à tous les deux, il fallait que son frère accepte rapidement de conclure la trêve.


      Malcolm acheva de le raser et lui présenta un linge humide pour s’essuyer.


      — C’est une lame inhabituelle, observa-t-il en la lui rendant. Où l’avez-vous trouvée?


      — C’est un ami qui l’a fabriquée, répondit-il en la rangeant dans son sporran.


      Magnus MacKay, dit le Saint, n’était pas uniquement le guerrier le plus coriace qu’il connaissait et le plus grand connaisseur des régions hostiles des Highlands, il était également doué pour inventer de nouvelles armes et, accessoirement, pour transformer des outils quotidiens, comme les rasoirs.


      En parlant du loup… MacKay en personne se trouvait devant lui quelques minutes plus tard, accompagné de Kenneth Sutherland, d’Ewen Lamont, d’Eoin MacLean, d’Arthur Campbell et de Gregor MacGregor. Les six membres de la Garde des Highlands étaient arrivés de Dundee avec Douglas. Ce dernier faisait partie du groupe restreint des conseillers du roi qui connaissaient l’existence du corps d’élite secret et l’identité de ses membres.


      Robbie en déduisit automatiquement deux choses: Bruce avait une mission pour eux, et elle devait être importante pour qu’il mobilise presque toute la Garde. Seuls Tor MacLeod, Erik MacSorley et Lachlan MacRuairi manquaient à l’appel.


      Prévenu par ses guetteurs, Robbie avait accueilli ses compagnons à la lisière du camp, dans la clairière où se déroulaient les entraînements.


      En croisant l’avant-bras avec lui, leur salut habituel, MacKay demanda:


      — Tu fêtes quelque chose? Ça fait un sacré bail que je ne t’avais pas vu rasé de frais.


      Robbie se maudit intérieurement. Si ses frères flairaient anguille sous roche et établissaient un lien entre son allure et la présence de Rosalin, il n’avait pas fini d’en entendre parler.


      — La dernière fois, c’était à ton mariage, le Saint, déclara MacGregor.


      Robbie lui lança un regard torve.


      — Tu t’en souviens uniquement à cause de cette fille. Je sais que c’est dur à avaler, mais toutes les femmes ne préfèrent pas les jolis minois.


      Même après toutes ces années, MacGregor n’aimait pas qu’on lui rappelle sa réputation de «plus bel homme d’Écosse». Pour un archer émérite comme lui, il était exaspérant d’être connu pour un trait physique qui n’avait rien à voir avec ses talents de guerrier.


      — Va te faire foutre, Brigand, rétorqua-t-il.


      Seton parut sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa en voyant la mine menaçante de Robbie.


      Douglas, lui, ne prit pas de gants.


      — J’espère que ça n’a pas de rapport avec nos otages? Le roi a été préoccupé par la présence de la femme, mais je lui ai expliqué que c’était un accident et que tu comptais la libérer. Quoi qu’il en soit, il te considère personnellement responsable d’eux.


      — C’est dommage, opina MacGregor. J’aurais bien aimé voir la fameuse Rosalin. Si même Douglas reconnaît sa beauté, elle doit être spectaculaire.


      Robbie s’efforça de masquer son agacement.


      — Il y a eu un changement de plan, annonça-t-il à Douglas.


      Les traits de ce dernier s’assombrirent.


      — Quel type de changement?


      — Le gamin s’est enfui.


      Un silence de plomb s’abattit sur le groupe. Les hommes le dévisageaient, ahuris. Robbie Boyd ne commettait pas ce genre d’erreur.


      — Tu as laissé le fils de Clifford s’échapper? explosa Douglas.


      — Je ne l’ai pas «laissé» s’échapper, répliqua Robbie. Il est passé par la fenêtre du grenier du manoir de Kirkton et s’est laissé glisser le long d’un drap jusque dans le ravin, quinze mètres plus bas, en pleine nuit. Il était déjà au château de Peebles avant que je ne me rende compte de sa disparition.


      — Il n’y avait donc personne pour monter la garde? rugit Douglas. Comment as-tu pu laisser faire une chose pareille? C’est l’héritier de Clifford, bon dieu!


      Robbie n’avait pas l’habitude qu’on lui remonte les bretelles comme à un débutant, même si, en l’occurrence, c’était mérité.


      — C’est moi qui montais la garde. Si tu as un problème avec mes compétences, tu pourras les mettre à l’épreuve sur le terrain d’entraînement.


      Heureusement, Douglas ne le prit pas au mot et se calma légèrement.


      — Tu as toujours la fille, au moins?


      — Oui.


      Douglas le dévisagea comme s’il devinait qu’il ne disait pas tout. Toutefois, il n’insista pas, sentant qu’il avait poussé son ami aussi loin qu’il le pouvait.


      Il prit congé et partit rejoindre ses hommes. Ces derniers s’étaient rendus dans le grand hall pour se sustenter après leur longue chevauchée.


      Dès qu’il se fut éloigné, Robbie se tourna vers MacKay.


      — Je suppose que vous êtes ici pour une bonne raison?


      Le grand Highlander acquiesça.


      — Le Dragon et toi devez préparer vos affaires. Nous devons partir le plus vite possible si nous voulons arriver avant la tombée de la nuit.


      — Où allons-nous?


      — ÀLochmaben. Nous avons appris qu’une importante cargaison d’argent en provenance de Carlisle allait être acheminée vers Stirling pour payer la garnison. Les coffres seront lourdement gardés. Les Anglais ne veulent courir aucun risque.


      — Votre information est fiable?


      — Très fiable, répondit Lamont.


      La nouvelle épouse du Chasseur, Janet de Mar, avait autrefois obtenu des informations capitales grâce à une informatrice vivant au château de Roxburgh. Cette dernière ne s’était jamais trompée. Devant l’assurance de Lamont, Robbie en déduisit que ce renseignement venait d’elle. Ils l’avaient surnommée «le fantôme».


      — Les Anglais ont retenu quelques leçons du passé, déclara Sutherland. Ils ont envoyé une seconde cargaison vide à Caerlaverloch pour faire diversion. Le Chef, le Faucon et la Vipère surveillent la côte au cas où, mais nous devons intercepter l’argent avant que le convoi ne s’arrête à Lochmaben pour la nuit.


      — Combien sont-ils? demanda Seton.


      — Nous n’en sommes pas sûrs, répondit Lamont.


      — Peut-être une cinquantaine, intervint MacLean.


      Robbie esquissa un sourire, se réjouissant déjà à l’idée du combat.


      — Et vous, que ferez-vous pendant ce temps-là? plaisanta-t-il.


      Sa boutade parvint même à faire rire Arthur Campbell. D’habitude, il fallait se lever tôt pour arracher un sourire au célèbre éclaireur.


      Robbie s’apprêtait à proposer à ses frères d’armes d’aller manger quelque chose dans le grand hall pendant que Seton et lui allaient chercher leurs affaires dans la tente de Douglas (il y avait rangé son armure de la Garde à l’abri des regards indiscrets), quand MacGregor émit un sifflement admiratif.


      — Fichtre diantre! Si c’est là ton otage, je crois que je vais me joindre à tes raids plus souvent, déclara-t-il.


      Robbie suivit son regard et aperçut Rosalin qui sortait précipitamment du grand hall comme si le diable était à ses trousses. Elle avait dû croiser Douglas. Si cette ordure l’avait effrayée…


      Il s’interrompit en se souvenant de la présence d’une autre ordure à côté de lui.


      — Bas les pattes, la Flèche! grogna-t-il.


      MacGregor ne fut pas le seul à lui lancer un regard surpris.


      — Ah, c’est comme ça? demanda-t-il avec un sourire narquois. Pour une fois qu’une femme te tape dans l’œil, il faut que ce soit la sœur de Clifford!


      Robbie jura intérieurement. Depuis quand était-il devenu aussi transparent?


      — Cette femme est mon otage, rien de plus, se défendit-il. Elle sera bientôt libérée. Toutefois, tu as un visage que les femmes n’oublient pas. Il vaut mieux pour toi que son frère n’apprenne jamais ta présence au camp.


      C’était une bonne excuse, qui ne dupa personne.


      Lorsque les autres s’éloignèrent vers le grand hall, MacKay resta en arrière. Il adressa à Robbie un regard compatissant.


      — Je suis passé par là, moi aussi, confia-t-il. Comme la plupart d’entre nous. Je crois que seuls le Chef et le Faucon ont échappé à la malédiction.


      — Quelle malédiction?


      — Celle du visage de la Flèche. Tu imagines, ma femme m’a menacé de lui demander de veiller sur elle lorsqu’elle nous accompagne dans nos missions si je ne m’en occupais pas moi-même!


      Robbie frissonna malgré lui. Aucun homme ne voulait voir MacGregor tourner autour de son épouse.


      — C’est un miracle que tu ne l’aies pas encore tué.


      — Je le lui ai fait payer sur le terrain d’entraînement, répondit MacKay avec un sourire. Et, crois-moi, ça m’a fait le plus grand bien!


      — Tu aurais dû le balafrer un peu.


      — Ce n’est pas faute d’avoir essayé. Sa mère a dû le baigner dans le Styx quand il était petit, comme Achille. Il ne garde pas la moindre trace des combats!


      Robbie se mit à rire puis partit chercher ses affaires. Cette mission était exactement ce dont il avait besoin pour se souvenir de l’essentiel. Rosalin Clifford l’avait déconcentré un moment, mais cela ne l’empêcherait pas d’accomplir son devoir.
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      Maintenant que Rosalin avait retrouvé sa liberté, elle avait trop peur pour en profiter. Après s’être trouvée nez à nez avec Douglas le Noir, elle avait de nouveau filé dans sa tente, telle une souris effrayée. Trois heures plus tard, Robbie n’apparaissant toujours pas, elle décida de se ressaisir. Sa réaction était ridicule. Robbie lui avait promis que Douglas ne lui ferait aucun mal. En outre, elle avait faim. La disparition de ses deux gardes signifiait qu’elle devait désormais aller chercher elle-même ses repas.


      Elle rassembla son courage, drapa un plaid autour de ses épaules puis sortit de la tente. La soirée était fraîche et brumeuse. Ce qu’elle avait vu de l’Écosse jusqu’à présent laissait présager qu’il n’y avait pas grand-chose d’autre: brume du matin, brume du midi, brume du soir… Aujourd’hui, il faisait encore plus gris que d’habitude.


      Se souvenant de la réaction qu’avait provoquée son entrée dans le grand hall quelques heures plus tôt, elle décida de chercher un lieu moins fréquenté et se dirigea vers les cuisines. Celles-ci étaient installées à l’arrière de la longue bâtisse. Un auvent protégeait les feux et les marmites de la pluie et de la neige, mais les deux parois en bois qui délimitaient l’espace offraient peu d’isolation contre le froid et le vent.


      Outre les feux et les marmites, il y avait quelques tables pour préparer la nourriture ainsi qu’un four à pain en briques.


      Visiblement, les femmes du camp n’étaient pas là uniquement pour divertir les hommes, elles servaient également les repas. L’une d’elles leva la tête en l’entendant approcher et murmura quelque chose à sa voisine.


      Rosalin faillit trébucher. La voisine en question n’était autre que Deirdre, la brune qui avait embrassé Robbie à leur arrivée.


      Elle sentit son courage lui manquer. Elle ne tenait pas à affronter une maîtresse en colère. Après des années passées à la cour, elle ne se faisait aucune illusion sur les relations entre femmes. Elles pouvaient être aussi cruelles et aussi impitoyables que les hommes, voire pires.


      Néanmoins, elle leva le menton et se força à avancer. Elle était lady Rosalin Clifford, la sœur de l’un des barons les plus importants d’Angleterre. Elle ne prenait pas la fuite face à l’adversité.


      Elle était consciente que son rang ne lui offrirait aucune protection contre ces femmes. Elles se fichaient bien de qui elle était. Àleurs yeux, elle n’était qu’une Anglaise, une otage et la sœur de l’un des hommes les plus haïs en Écosse.


      Une troisième femme rejoignit les deux autres. Lorsque Rosalin arriva à portée d’ouïe, elle les entendit parler en gaélique. Elle ne les comprenait pas mais, à la manière dont les deux autres s’adressaient à Deirdre, elle en déduisit que cette dernière était leur chef.


      Elle était plus âgée qu’elle ne l’avait pensé au premier abord, peut-être une dizaine d’années de plus qu’elle et que les deux autres femmes. Elle était plus jolie également. Avec ses cheveux et ses yeux noirs, ses pommettes hautes et sa bouche gourmande, elle dégageait une forte sensualité exotique à côté de laquelle Rosalin se sentit terne et banale.


      Puis il y avait ses formes… Rosalin resserra le plaid autour d’elle. Le moins que l’on pût dire était qu’elles étaient généreuses. Elle ne pourrait jamais rivaliser avec elle sur ce plan.


      Les deux femmes plus jeunes étaient également brunes, mais avec un teint et des yeux plus clairs. Elles étaient aussi moins jolies. Leur mine grave et lasse trahissait une vie d’épreuves. Celle de Deirdre également, mais elle était mieux cachée derrière le vernis de la maturité. Cette femme en avait vu de toutes les couleurs et Rosalin ne savait pas si elle devait la plaindre ou l’envier.


      Les trois femmes venaient de débarrasser les tables et s’apprêtaient à faire la vaisselle, comme en attestaient les piles de tranchoirs, d’écuelles et de cruches sur les tables. Deux grandes bassines emplies d’eau étaient également posées devant elles.


      Rosalin s’arrêta devant leur table et esquissa un sourire.


      — Il semblerait que j’arrive trop tard pour le repas, déclara-t-elle.


      Devant le silence gêné qui suivit et les expressions neutres des femmes, elle crut d’abord qu’elles ne parlaient pas anglais.


      Puis Deirdre demanda à l’une de ses deux aides:


      — Mor, va chercher à manger pour la dame.


      S’adressant à Rosalin, elle expliqua:


      — La cuisinière a encore quelques portions au chaud. Si vous voulez, Mor peut vous apporter un plateau dans le grand hall.


      Son ton détaché n’était pas particulièrement chaleureux, mais il n’exprimait ni la malice ni le ressentiment qu’elle avait craints.


      — Si ça ne vous ennuie pas, je préférerais l’emporter dans ma tente, répondit Rosalin.


      Entendant un grand raffut dans la bâtisse derrière eux, elle ajouta:


      — Je ne voudrais pas troubler leur fête.


      — Oh, ils ne fêtent rien. Enfin, pas plus que d’habitude.


      Deirdre marqua une pause et étudia attentivement le visage de Rosalin avant de reprendre:


      — Cela dit, vous avez probablement raison. Quand ils sont dans cet état, ils deviennent incontrôlables. Mais… Iain ne vous apporte plus vos repas?


      — Robb… (Rosalin rosit et se corrigea aussitôt.) Le capitaine m’a autorisée à circuler librement dans le camp.


      — Vraiment? dit Deirdre en arquant un sourcil. Mmm…


      Rosalin ignorait ce que signifiait ce «Mmm». Elle ne semblait pas approuver la décision de Robbie. Elle essaya d’expliquer:


      — J’ai menacé de mourir d’ennui, ce qui me rendrait parfaitement inutile en tant qu’otage.


      Deirdre esquissa un sourire.


      — Vous n’avez pas besoin de le défendre devant moi, ma dame. Le capitaine prend ses propres décisions. Il ne me viendrait pas à l’esprit de les remettre en question.


      Rosalin perçut un subtil sous-entendu et comprit qu’elle faisait probablement allusion à d’autres décisions, comme celle qui l’avait privée de la présence de Boyd dans son lit.


      Elle eut soudain hâte de partir. En dépit de l’amabilité inattendue de cette femme, elle était douloureusement consciente de l’homme qui se dressait entre elles, l’homme que Deirdre avait eu et qu’elle-même… n’aurait jamais.


      Elle comprit soudain ce que Deirdre savait depuis le départ. Cette dernière ne lui en voulait pas parce qu’elle n’avait rien à craindre d’elle. Rosalin avait peut-être momentanément détourné l’attention de Robbie, mais elle allait partir.


      Elle vit ses pensées se refléter dans les yeux de Deirdre: quand elle ne serait plus là, Boyd retournerait dans le lit de sa maîtresse.


      Son ventre se noua et elle fit un effort pour retenir les larmes qu’elle sentait monter. Il avait fallu qu’elle rencontre la maîtresse de Boyd pour comprendre l’évidence. Il ne pourrait jamais se passer quoi que ce soit entre eux. Elle n’était que de passage. Elle était un moyen pour lui d’arriver à ses fins. Dès qu’il aurait touché sa rançon, il la renverrait chez elle et elle ne le reverrait probablement jamais.


      Heureusement, Mor choisit ce moment pour revenir avec un plateau chargé de nourriture. Rosalin le prit et la remercia.


      — Je vous le rapporterai quand j’aurai fini, promit-elle.


      Deirdre avait attaqué la vaisselle et répondit d’un air absent:


      — Cela peut attendre demain matin.


      Rosalin commença à s’éloigner, puis elle se tourna à nouveau vers elle.


      — J’aimerais me rendre utile pendant que je suis ici, déclara-t-elle. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire?


      La troisième jeune femme, qui était restée silencieuse pendant que Rosalin discutait avec Deirdre, dit quelque chose à sa compagne en gaélique. Àson ton, ce ne devait pas être très flatteur. Mor se couvrit la bouche pour cacher son sourire. Deirdre leur parla sèchement et les deux femmes retrouvèrent aussitôt leur sérieux.


      Puis elle dévisagea longuement Rosalin.


      — Vous savez coudre? demanda-t-elle.


      Rosalin acquiesça. C’était l’une des rares occupations accordées aux dames de l’aristocratie.


      — Ici, nous n’avons pas de tabard ni de tapisseries, mais il y a toujours du linge à raccommoder.


      Rosalin sourit.


      — Ce serait parfait. Merci.


      Deirdre parut soudain mal à l’aise, sans que Rosalin puisse dire si c’était à cause de son sourire ou de sa gratitude.


      — Ce n’est rien, dit-elle sur un ton bourru. Naturellement, il faudra d’abord demander la permission au capitaine quand il reviendra.


      Le sourire de Rosalin s’effaça aussitôt.


      — Le capitaine est parti?


      Son désarroi devait être manifeste, car Deirdre sembla avoir de la peine pour elle. Sa pitié se lisait dans ses yeux.


      — Oui, cela fait quelques heures.


      — Quand reviendra-t-il? Où est-il parti?


      — Je n’en sais rien, répondit Deirdre avec un haussement d’épaules. Dans un jour ou deux, je suppose.


      — Sir Alex est toujours ici?


      — Non, il est parti avec lui.


      Rosalin sentit une peur panique monter en elle. Le gobelet sur son plateau se mit à trembler. Il ne l’aurait tout de même pas abandonnée seule avec…


      — Dans ce cas, qui commande le camp? demanda-t-elle.


      — Douglas.


      


      Le sang ne coulait plus le long du bras de Robbie, mais chaque secousse de son cheval déclenchait une douleur vive dans tout son flanc gauche. Cela lui apprendrait à être distrait! Rien d’autre ne pouvait expliquer qu’il ait commis autant d’erreurs, permettant à l’ennemi de l’atteindre à deux reprises: un puissant coup d’épée sur l’épaule avait transpercé l’épais cuir de son cotun et entaillé sa peau, et un coup de masse en plein dans les côtes avait dû en casser quelques-unes.


      Il aurait aimé pouvoir dire que c’était parce que cette mission était particulièrement ardue. La cinquantaine de soldats anglais et de mercenaires qu’ils avaient affrontés avaient été très bien formés et n’avaient pas lâché leurs pièces d’argent facilement. Toutefois, ce n’était pas la vraie raison.


      C’était Rosalin. Il ne pouvait se débarrasser d’un mauvais pressentiment. Il se répétait qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Il avait laissé Douglas aux commandes et lui avait bien fait comprendre que s’il arrivait quoi que ce soit à la jeune femme, il l’en tiendrait pour responsable. Il ne se souvenait pas de ses termes exacts, mais il avait menacé de l’émasculer avec une petite cuillère si la dame se plaignait du moindre frisson de peur à son retour.


      Il n’arriverait rien à Rosalin. Après tout, il n’était parti qu’une journée et demie.


      Tout cela n’expliquait pas pourquoi Seton et lui galopaient à bride abattue à travers la forêt au milieu de la nuit au lieu de célébrer leur victoire avec leurs frères de la Garde, de se reposer et de soigner leurs blessures, bien installés au fond d’une grotte.


      J’aurais dû la prévenir de mon départ. Pourquoi ne lui avoir rien dit? Après sa conversation délicate avec ses camarades, il avait sans doute voulu se convaincre qu’elle ne signifiait rien pour lui. Qu’il ne lui était pas redevable.


      Il entendit Seton jurer derrière lui, puis, quelques secondes plus tard, le bruit d’une branche qui se rabattait en fouettant l’air. Il se tourna en brandissant sa torche.


      — Bon sang, elle a bien failli me décapiter! grogna Seton. Soit on ralentit, soit tu me donnes cette torche.


      — Tu n’as qu’à suivre le rythme.


      — Il fait nuit noire! protesta Seton. Il y a un épais brouillard et il est minuit passé. Après avoir galopé douze heures d’affilée et n’avoir eu que quelques heures de répit pendant qu’on se battait, mon cheval fatigue. Même moi, je fatigue! Tu vas enfin me dire pourquoi on se tue à rentrer au camp cette nuit au lieu de prendre un repos bien mérité avec les autres?


      — Je veux rentrer.


      — Oui, ça, je l’avais compris. Ma question, c’est pourquoi? Tu t’inquiètes pour lady Rosalin?


      — Douglas ne laissera rien lui arriver, répondit Robbie.


      Il cherchait à s’en convaincre lui-même. Il avait pleine confiance en Douglas, mais il était personnellement chargé d’assurer la sécurité de Rosalin et il n’aimait pas déléguer ses responsabilités, même à un ami fidèle.


      — Mais? interrogea Seton.


      — Je ne sais pas. J’ai un mauvais pressentiment.


      Cette explication parut suffire à Seton. Il sembla même soudain aussi pressé que lui d’arriver au camp. Robbie n’était pas Campbell. Il n’avait pas son don de prescience. Que Seton ait autant foi en son instinct le surprit, et l’émut un peu aussi.


      Plus ils approchaient du but, plus son malaise croissait. Lorsqu’ils passèrent devant la première sentinelle, il devait être deux ou trois heures du matin et ses nerfs étaient à fleur de peau. Le moindre bruissement de feuilles, la moindre rafale de vent, le moindre hululement de chouette ou le moindre bruit nocturne le faisait sursauter.


      — Tout paraît en ordre, déclara Seton à voix basse.


      En effet. Les sentinelles étaient à leur poste. Le camp était silencieux. Une vague odeur de tourbe provenant des feux éteints flottait dans l’air.


      Dans ce cas, pourquoi était-il si nerveux? Pourquoi devait-il lutter contre l’envie de se précipiter vers sa tente pour s’assurer qu’elle n’avait rien?


      Lorsqu’ils dépassèrent le grand hall et aperçurent la seconde rangée de tentes, il poussa un soupir de soulagement. Puis il perçut un éclat de lumière derrière les arbres.


      — Qu’est-ce que c’est? demanda Seton.


      Robbie ne prit pas le temps de répondre. Il fit claquer ses rênes, éperonna sa monture et s’élança vers la lumière. Un instant plus tard, il entendit un cri étouffé qui lui figea le sang.


      


      L’homme avait surgi de nulle part.


      Après s’être tournée dans son lit durant des heures en se répétant qu’elle n’avait aucune raison d’avoir peur, après avoir retenu son souffle telle une enfant terrifiée chaque fois qu’une ombre passait devant la tente, Rosalin avait enfin trouvé le sommeil, pour se réveiller quelque temps plus tard en proie à un besoin pressant.


      Tout le monde dort. Tu n’as pas à t’inquiéter. Personne ne te fera du mal. L’absence de Robbie accentuait son impression de vulnérabilité. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point il la rassurait. Sans lui, elle avait l’impression d’être au milieu d’une tanière de lions affamés, sans une épée ou un bouclier pour se protéger.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver un endroit où se soulager. Elle rentrait vers le camp quand un homme surgit de derrière un arbre et lui barra la route.


      Son cœur fit un bond et elle laissa échapper un cri étranglé. Sa chandelle tomba à ses pieds.


      Il la dominait, comme une ombre noire et menaçante. Il n’était pas particulièrement grand, mais trapu. Quand il se pencha pour ramasser la chandelle, elle sentit une forte odeur d’alcool.


      — Tiens, qui vient là? dit-il d’une voix traînante. Une nouvelle putain?


      Son accent était si fort qu’elle mit quelques instants à comprendre qu’il parlait anglais.


      Son sang se glaça. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il avait déjà glissé un bras autour de sa taille et la plaquait contre lui.


      — Laissez-moi! s’écria-t-elle en tentant de le repousser.


      — Qu’est-ce que…


      Il la poussa contre un arbre et appuya son avant-bras sur sa gorge.


      — Une Anglaise! s’exclama-t-il.


      Il approcha la flamme de son visage, ce qui permit à Rosalin de voir son agresseur pour la première fois. Une lueur assassine brillait dans ses yeux noirs. C’était un visage de cauchemar. Une épaisse cicatrice traversait son front bas et son nez aplati, disparaissant sous une barbe épaisse. Elle donnait une allure encore plus sinistre à son visage de brute. Lorsqu’il ouvrit la bouche, elle aperçut de grandes dents jaunes qui lui rappelèrent des défenses de sanglier. C’était exactement ce à quoi il ressemblait: un affreux sanglier avec d’épais cheveux frisés.


      Ce furent surtout ses paupières lourdes et la manière dont il la lorgnait qui la terrifièrent. Lorsqu’elle tenta de se débattre, il pressa plus fort sur sa gorge, lui coupant le souffle.


      Il se tenait si près qu’elle sentait l’odeur de whisky dans son haleine fétide.


      — D’où tu sors, toi? demanda-t-il.


      — O… tage, parvint-elle articuler. B-b-oyd.


      Elle n’était pas certaine que ses paroles pénétreraient son esprit embrumé par l’alcool.


      Il comprit, mais pas comme elle l’aurait voulu.


      — Quoi? ricana-t-il. Boyd nous a ramené une garce d’Anglaise comme otage? Une putain, tu veux dire. Pour qu’on lui passe tous dessus.


      Il posa une main sur son sein et le pressa. Elle tenta de crier, la peur raidissant tous ses muscles. Elle se débattit de plus belle, enfonçant ses ongles dans le bras qui l’étranglait.


      — Il vous tuera!


      Il lui attrapa les mains et les plaqua au-dessus de sa tête. Elle sentit l’écorce du tronc s’enfoncer dans sa chair, mais ce n’était rien comparé à l’horreur de son corps écrasé contre le sien. Elle se tortilla frénétiquement, essayant de se libérer, tiraillée entre l’envie de vomir et celle de respirer.


      — Boyd? s’esclaffa-t-il. Il hait les Anglais autant quem…


      Il s’interrompit en entendant un bruit derrière lui. Un cavalier noir jaillit des ténèbres et bondit au pied de sa monture, sa cape volant derrière lui telles les ailes d’un démon. Rosalin entraperçut son visage et manqua de défaillir. Sous le casque à nasal noir, il ne semblait y avoir que du vide.


      Son agresseur la lâcha et fit volte-face pour se défendre. Il n’eut même pas le temps de lever les mains qu’un poing ganté d’acier s’abattait sur sa mâchoire avec assez de force pour l’envoyer voler quelques mètres plus loin. Il s’écrasa sur le sol dans un bruit sourd.


      La silhouette noire bondit sur lui et le martela de coups comme si elle voulait l’enfoncer dans la terre.


      Rosalin avait déjà vu cela quelque part.


      — Robbie!


      Le cri s’était échappé de ses lèvres, comme une réponse à ses prières.


      Il s’arrêta un instant pour lui lancer un regard. Elle reconnaissait ses traits, cette fois, sous l’ombre du masque terrifiant. Elle ne lui avait encore jamais vu une telle expression. C’était celle d’un guerrier féroce et sans merci, celle de l’homme le plus redouté d’Écosse.


      Il se tourna à nouveau pour achever ce qu’il avait commencé. Il va le tuer! En dépit de ce que cet homme avait essayé de lui faire, elle ne voulait pas être responsable de sa mort… ni que Robbie le soit.


      Elle s’apprêtait à tenter de l’arrêter quand quelqu’un d’autre s’en chargea. Une seconde silhouette noire sortit des ténèbres. Comme il ne portait pas de casque, elle n’eut aucun mal à reconnaître le cavalier à ses cheveux blonds.


      Sir Alex bondit à terre, se précipita vers Robbie et le tira en arrière par les épaules.


      — Bon sang, Brigand! Ça suffit comme ça. C’est l’un des nôtres.


      Il lui tordit un bras dans le dos. Robbie pivota et tenta de se libérer d’un mouvement rapide qui aurait pu envoyer Sir Alex à terre à son tour s’il n’avait su le parer.


      — Il le mérite, haleta Robbie. Il l’a attaquée.


      Sir Alex se tourna vers elle. Il n’avait pas besoin de lui demander ce que la brute avait voulu lui faire. Son air grave lui indiqua également qu’il connaissait le sort de la sœur de Robbie.


      Le raffut avait alerté les occupants de la tente voisine. Douglas le Noir et deux de ses compagnons, équipés de torches, accoururent vers eux.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-il.


      Si sir Alex ne l’avait pas retenu, Robbie se serait sûrement jeté à sa gorge.


      — C’est comme ça que tu la protèges? hurla-t-il. Espèce d’ordure, je pourrais te tuer pour avoir laissé faire!


      Douglas, l’homme connu pour son âme noire, fut pris de court par sa virulence. Il lança un regard vers elle, toujours accroupie au pied de l’arbre, livide et tremblante, puis vers l’homme gisant sur le sol derrière Robbie. Ses traits se rembrunirent. Il jura dans sa barbe, puis tenta d’expliquer:


      — Uilleam est arrivé dans la soirée, m’apportant un message de ma femme. Je n’ai pas pensé à le prévenir de la présence de lady Rosalin. Il ignorait qui elle était.


      Il se tourna à nouveau vers elle.


      — Je suis sincèrement navré, ma dame. Cela n’aurait jamais dû arriver. C’est entièrement ma faute et j’assume toute la responsabilité de ma négligence.


      Elle était tellement stupéfaite de l’entendre s’excuser qu’elle mit un certain temps pour répondre. Elle secoua la tête.


      — Il ne m’a pas fait de mal, répondit-elle d’une voix éraillée.


      Elle toucha inconsciemment sa gorge contusionnée.


      Robbie émit un grondement sourd et bondit en avant avec une telle force que sir Alex ne put le retenir. Douglas se mit automatiquement en position de combat, paré pour l’attaque. Cette fois, Rosalin s’était suffisamment remise pour intervenir. Elle se précipita vers Robbie et lui prit le bras.


      — Je vous assure que je n’ai rien.


      Il baissa les yeux vers elle et l’émotion intense qu’elle lut dans son regard lui étreignit le cœur.


      — Je vous en prie, insista-t-elle. C’était une erreur.


      Son frère aurait sûrement adoré voir les deux hommes se réduire mutuellement en bouillie, mais elle voulait juste en finir. Elle n’aspirait qu’à se blottir contre lui, enfouir son visage dans le creux de son épaule et se sentir à nouveau en sécurité.


      Elle n’aurait su dire qui réagit le premier mais, l’instant suivant, il l’avait prise dans ses bras et la portait vers sa tente.


      — Toi et moi, on aura une petite discussion demain matin, lança-t-il à Douglas en passant devant lui.


      L’autre hocha la tête.


      — Je m’occupe de Uilleam et de ton cheval, répondit-il gravement.


      La conversation lui parut lointaine. Elle avait déjà fermé les yeux et se laissait emporter par la douceur d’être dans ses bras.


      


      Robbie ne voulait plus la lâcher. Jamais. Rien ne pouvait être aussi doux que son corps chaud contre son torse. L’émotion qui s’était emparée de lui ressemblait beaucoup à de la tendresse, en plus intense et plus puissant.


      C’était sa faute. Il n’aurait jamais dû l’amener dans ce camp. Il avait le devoir de la protéger. S’il lui était arrivé malheur, il ne se le serait jamais pardonné.


      La seule idée de ce qui aurait pu se passer lui retournait les tripes. La bile lui monta dans la gorge et le visage de sa sœur lui apparut un instant.


      Il serra Rosalin plus fort contre lui, oubliant la douleur dans ses côtes. Dieu qu’elle sentait bon! Il pressa ses lèvres sur le sommet de son crâne, inhalant le léger parfum de lavande.


      Il entra sous la tente puis s’assit sur son lit, le dos à la paroi, la tenant contre lui pour que sa tête repose sur sa poitrine. Il retira son casque et le jeta au loin.


      Le mouvement lui fit ouvrir les yeux. Elle le dévisagea en plissant le front.


      — Vous vous êtes battu, dit-elle en touchant une entaille sur sa joue.


      Il se tendit sous l’effet de sa caresse. Elle tenta d’effacer les traînées noires sur son visage.


      — Vous êtes couvert de suie, constata-t-elle. Quand je vous ai vu tout à l’heure, je vous ai pris pour un fantôme… ou un démon.


      Sentant qu’elle avançait sur un terrain dangereux, il prit ses doigts glacés et les porta à ses lèvres.


      — Dormez, Rosalin. Vous avez eu une rude journée. Nous parlerons demain.


      — Vous ne me laisserez pas seule?


      Le mot «jamais» lui monta aux lèvres et il le ravala. C’était une promesse qu’il ne pouvait pas tenir.


      — Pas cette nuit. Àprésent, dormez, mon cœur.


      Elle ferma les yeux et s’endormit avec un sourire satisfait. En la contemplant, il se sentit non seulement l’homme le plus fort d’Écosse mais également le plus heureux. Peu à peu, la glace qui s’était déversée dans ses veines quand il l’avait aperçue plaquée contre le tronc d’arbre fondit et une douce chaleur se répandit en lui.
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      Rosalin tira sur l’aiguille une dernière fois, fit un nœud, puis coupa le fil avec les ciseaux qu’elle avait empruntés à Deirdre. Elle tint la tunique à la lumière du soleil (qu’elle avait cru ne jamais revoir) et admira son œuvre. Le vêtement n’était pas vraiment comme neuf, mais le long accroc dans le haut de la manche avait pratiquement disparu. Seules quelques légères traces couleur rouille avaient résisté au lavage. Elle soupçonnait la déchirure d’avoir été faite par la lame d’une épée.


      — C’est du beau travail, déclara la femme assise à côté d’elle.


      Rosalin sourit, ravie du compliment.


      — Merci, Jean. Il faut dire que j’y vois beaucoup plus clair ici que sous la tente.


      Malgré l’intimité partagée avec Robbie quelques nuits plus tôt, lorsqu’elle s’était endormie dans ses bras, ses relations s’étaient davantage réchauffées avec les femmes du camp qu’avec leur chef. Àson réveil le lendemain matin, Robbie avait disparu et, depuis, leurs conversations avaient été brèves et succinctes. En revanche, les femmes avaient commencé à l’inclure dans leur cercle.


      Ses travaux de couture y étaient pour quelque chose. Elle avait raccommodé le premier paquet de linge que Deirdre lui avait envoyé dans la tente. Toutefois, après une longue journée à s’épuiser les yeux à la lueur d’une chandelle, elle avait décidé de travailler à la lumière naturelle… et en compagnie.


      Trois jours plus tôt, elle était entrée dans le grand hall, avait poussé un banc dans un coin près d’une fenêtre et s’était mise au travail. Le premier jour, lesfemmes l’avaient ignorée. Le second, plusieurs d’entre elles avaient succombé à la curiosité. Le troisième, ellesse montraient leurs ouvrages respectifs et échangeaient des astuces. Elle ne pouvait pas vraiment les qualifier de chaleureuses, mais elles étaient courtoises. Deuxd’entre elles vinrent même s’installer sur son banc, dont Jean.


      Celle-ci ne devait pas avoir plus de dix-huit ans, mais sa beauté naturelle avait déjà commencé à se faner sous le poids du dur labeur et des épreuves. Àl’instar de Rosalin, la plupart de ces femmes avaient perdu leurs parents jeunes. Contrairement à elle, elles n’avaient pas eu la chance d’avoir un généreux tuteur pour veiller sur elles. Les hommes de leur vie étant soit à la guerre soit morts, elles devaient se débrouiller seules.


      Les femmes déchues n’étant pas un sujet de conversation convenable à la cour, Rosalin ne s’était jamais vraiment demandé comment ou pourquoi on choisissait de vivre dans le péché. Elle fut profondément troublée d’apprendre que bon nombre de ces femmes n’avaient jamais eu d’autre choix. Lorsque tous les hommes de votre famille ont été tués, que votre village a été rasé, qu’il n’y a plus de travail, vous faites ce qu’il faut pour survivre. Pire encore était le sort des filles comme Jean, jetées sur les routes après avoir été violées.


      Les histoires de ces femmes étaient bouleversantes, tout comme le détachement avec lequel elles les racontaient, comme si l’injustice de leur condition n’était pas seulement prévisible mais acceptée. Quoi qu’en pense l’Église, Rosalin ne pouvait les condamner. Elle ne pouvait que remercier le ciel que le destin ne lui ait pas réservé le même sort. Sa naissance, son rang et un frère aimant lui avaient fourni une protection que ces femmes n’avaient jamais eue. En d’autres circonstances, elle aurait pu être l’une d’elles.


      C’était une vie dure. Les femmes travaillaient toute la journée pour entretenir et diriger le camp, puis veillaient une bonne partie de la nuit pour divertir les hommes. Tous les hommes. Certaines chanceuses comme Deirdre et Mor avaient été «revendiquées» par l’un des chefs, mais les autres, telle que Jean, passaient de lit en lit.


      — Je me demande ce que nous ferons quand vous serez partie, ma dame, dit Jean avec un sourire timide. Vous nous avez épargné deux semaines de raccommodage en deux jours.


      Rosalin ressentit un pincement au cœur à l’évocation de son départ. Elle se trouvait au camp depuis plus d’une semaine et le messager envoyé à son frère pouvait revenir d’un jour à l’autre.


      — Je le fais avec plaisir, répondit-elle. Cela m’a donné de quoi m’occuper un peu.


      — Quand on saura le beau travail que vous faites, vous n’aurez plus une minute à vous!


      Le sourire de la jeune femme s’effaça soudain et elle parut troublée. Rosalin suivit son regard et aperçut deux femmes qui venaient d’entrer dans la salle pour préparer le déjeuner.


      La première, Agnes, était la plus âgée et la plus expérimentée des femmes du camp. D’après ce que Rosalin avait pu voir, son statut était proche de celui de Deirdre. La seconde, Mary, avait toujours un regard triste et vide. Sa consommation de bière et de whisky aurait achevé un homme de la stature de Robbie; pourtant, elle ne paraissait jamais ivre. Àl’exception d’Agnes, les autres l’évitaient. S’il y avait eu une hiérarchie parmi les femmes, Rosalin l’aurait placée en bas de l’échelle.


      Lorsqu’elle se tourna vers elle, Rosalin comprit ce qui avait troublé Jean. Une grande ecchymose violacée recouvrait tout le côté droit de son visage.


      Devinant la cause de sa blessure, Rosalin fut indignée. Elle se tourna vers Jean.


      — Qui lui a fait ça? Un homme l’a frappée?


      Jean mit un doigt devant sa bouche pour la faire taire.


      — Je vous en prie, ma dame. Ne dites rien. Vous ne feriez qu’empirer son cas. C’est la faute de Mary. Nous l’avions prévenue. Fergal devient un peu brutal quand il a bu. Elle n’a rien voulu entendre et elle est partie avec lui. Il est le seul qui veuille bien d’elle à présent.


      — Que voulez-vous dire?


      Jean fit une grimace de dégoût.


      — La dernière fois nous sommes allées nous approvisionner au marché de Corehead, elle a tapé dans l’œil d’un soldat de la garnison voisine. La pauvre sotte s’est crue amoureuse. Jusqu’à ce qu’il l’engrosse et la jette à la porte.


      Rosalin écarquilla les yeux.


      — Elle est enceinte?


      — Non, elle a perdu l’enfant peu après. On ne le dirait pas quand on la voit maintenant, mais elle plaisait beaucoup aux hommes. Àprésent, personne ne veut plus de la putain d’un Anglais.


      Elle rougit et se reprit aussitôt:


      — Sans vouloir vous offenser, ma dame.


      Rosalin ne l’était pas.


      — Ce n’est pas une raison pour la frapper.


      Jean la dévisagea comme si elle était la personne la plus naïve du monde, ou la plus sotte.


      — Fergal n’est pas si méchant que ça, ma dame. Enfin, quand il est sobre. Je suis sûre qu’il trouvera un moyen de se faire pardonner… C’est pourquoi elle ne vous serait pas reconnaissante si vous interveniez.


      Àcontrecœur, Rosalin suivit son conseil et reprit son ouvrage. Elle comprenait la fragilité de la position de Mary et ne souhaitait pas aggraver son cas. Néanmoins, cette injustice la rongeait. La malheureuse avait déjà perdu son enfant, devait-elle à présent se laisser battre sans rien dire? Combien de temps devrait-elle souffrir pour avoir commis l’erreur d’aimer l’homme qu’il ne fallait pas?


      Si cette question reflétait un peu trop une situation familière, elle ne voulait pas le savoir.


      


      Une heure plus tard, alors qu’elle rapportait son paquet de linge vers sa tente pour se préparer pour le déjeuner, elle était toujours aussi furieuse. Il était inadmissible de frapper une femme, quelle qu’elle soit. Mary avait besoin qu’on prenne sa défense, même si elle ne disait rien elle-même.


      La brute devait être punie. Il n’était pas dans la nature de Rosalin de se taire et de ne rien faire quand elle était témoin d’une telle injustice.


      Elle fut extirpée de ses pensées par une forte clameur s’élevant de l’autre côté du bâtiment. Intriguée, elle rebroussa chemin et suivit le bruit des cris et des hourras. Ils la menèrent vers la clairière où les hommes s’entraînaient. Une quarantaine de guerriers, soit pratiquement tous les hommes du camp, y formaient un grand cercle, leur attention tournée vers quelque chose qu’elle ne voyait pas.


      Elle chercha Robbie des yeux et ne le vit nulle part. Elle allait faire demi-tour quand, entre deux épaules, elle aperçut ce qui captivait autant la foule.


      Elle s’immobilisa, pétrifiée. Elle n’aurait su dire si c’était l’effet du choc ou d’autre chose, mais elle ne pouvait plus arracher son regard de la scène devant elle. Au milieu du cercle se tenait Robbie, torse nu, ce qui était déjà tout un spectacle en soi. Il affrontait une demi-douzaine d’hommes qui brandissaient des épées et l’attaquaient sur tous les fronts. Et il gagnait! Sans même une arme ou un bouclier pour se défendre. Uniquement avec ses poings.


      Elle s’avança entre les deux hommes devant elle pour mieux voir.


      Doux Jésus! Elle n’avait jamais assisté à une chose pareille. Elle avait entendu parler de la lutte des Highlands, mais c’était différent. Elle n’aurait su le décrire. Il envoyait au tapis, les uns après les autres, des guerriers endurcis comme s’ils n’étaient que de vulgaires moucherons importuns. Ils ne parvenaient pas à l’approcher. Chaque fois qu’ils tentaient une offensive, il l’esquivait d’une contorsion, d’une parade de la main, d’un coup de genou ou d’un coup de pied. Ils finissaient tous pliés en deux de douleur ou les quatre fers en l’air.


      Puis les hommes se mirent à scander: «Seton, Seton».


      Sir Alex fut le seul à lui donner du fil à retordre. Il avait dû être entraîné au même style de combat car ses mouvements étaient aussi habiles et aussi précis. L’affrontement était brutal mais étrangement fascinant, comme une danse macabre.


      Rosalin avait la gorge nouée et devait se retenir de leur crier d’arrêter tandis qu’ils échangeaient coups et parades, manchettes et esquives, crocs-en-jambe et virevoltes. Cela semblait pouvoir durer une éternité, même s’ils commençaient tous deux à fatiguer. Finalement, sir Alex plongea pour porter un coup dans les côtes de Robbie. Rosalin comprit soudain pourquoi: tout le flanc de Boyd était couvert de taches noires et violacées.


      Robbie avait anticipé son geste et pivota à temps pour prendre le coup sur son flanc droit indemne. Il envoya son coude dans la mâchoire de sir Alex tout en lui fauchant les deux pieds d’un balayage de sa jambe, le projetant à la renverse et l’envoyant à terre.


      La foule rugit de plaisir.


      Robbie sourit et tendit la main à son ami pour l’aider à se lever.


      Sir Alex la fixa une bonne minute tout en jurant profusément, puis l’accepta enfin.


      Elle aurait presque ri. On aurait dit deux frères qui se chamaillaient.


      — Tu es trop impatient et trop prévisible, déclara Robbie. Je savais que mes côtes blessées seraient trop tentantes pour que tu y résistes.


      — C’était ton seul point faible, grommela sir Alex.


      Rosalin ne partageait pas son avis. En contemplant ce torse large et puissant, elle en avait conclu que, même avec sa blessure au flanc, il n’avait pas un seul point faible.


      Comme s’il avait lu ses pensées, Robbie se tourna et l’aperçut. Tout le monde dut en faire autant car le tohu-bohu cessa soudain avec toute la subtilité d’un coup de tonnerre.


      Elle rougit. Robbie fronça les sourcils et s’approcha.


      — Vous avez besoin de quelque chose? demanda-t-il.


      Soudain intimidée, elle ne sut quoi répondre. Puis elle remarqua l’entaille sur son bras.


      — Vous êtes blessé!


      — Ce n’est rien.


      Prenant conscience que toutes les têtes étaient tournées vers eux… ainsi que les oreilles, elle déclara:


      — Il faut que je vous parle.


      — Il s’est passé quelque chose? demanda-t-il, inquiet.


      Embarrassée, elle lança des regards autour d’elle et serra le paquet de linge dans ses bras.


      — S’il vous plaît, c’est important, insista-t-elle.


      Il la dévisagea un instant, puis se tourna vers ses hommes.


      — Nous reprendrons après le déjeuner, annonça-t-il.


      Remarquant le fond de culotte crotté de boue de ceux qu’il avait envoyés au sol, il ajouta:


      — Certains d’entre vous pourront en profiter pour faire un brin de toilette.


      Les hommes se mirent à rire et se dispersèrent en chahutant et en se lançant des boutades.


      Il ramassa sa chemise et son cotun abandonnés sur une pierre, enfila la première et jeta le second en travers de son bras.


      Si Rosalin était navrée de le voir se couvrir, cela lui permit néanmoins d’avoir les idées plus claires.


      Il proposa de la soulager de sa charge. Elle hésita, puis la lui tendit.


      — Je crois que la tunique sur le haut de la pile vous appartient.


      Il baissa les yeux vers son travail.


      — Bigre, comment avez-vous fait? On dirait que le tissu a été entièrement retissé. Les points sont si minuscules qu’on les voit à peine.


      Se souvenant de ce qu’il lui avait répondu un jour quand elle l’avait interrogé sur sa manière d’apparaître soudain sans un bruit, elle répondit:


      — L’entraînement.


      Il esquissa un sourire, qui disparut aussitôt lorsqu’elle ajouta:


      — Je suis également assez douée pour soigner les plaies et préparer des onguents.


      — Je vous l’ai dit, Rosalin. Ce n’est rien, juste une égratignure.


      Elle serra les dents. Cela n’avait rien d’une égratignure! Pourquoi les hommes devaient-ils être aussi têtus?


      — Même une «égratignure» peut s’infecter et entraîner la mort si elle n’est pas traitée correctement.


      — Je ne ferai pas à Clifford le plaisir de se débarrasser de moi aussi facilement.


      Elle s’arrêta net et se tourna vers lui.


      — Ce n’est pas drôle, Robbie.


      L’idée que son frère le tue, ou inversement, lui retournait les tripes.


      — Je ne plaisantais pas. Je voulais simplement dire que ma mort procurerait un immense plaisir à Clifford.


      Elle savait ce qu’il essayait de faire: leur rappeler à tous les deux leur situation en dressant un mur entre eux. Elle ne le laisserait pas faire.


      — Pas à moi, répliqua-t-elle.


      Elle soutint son regard, le défiant de nier le lien qui existait entre eux. Un lien que ni la guerre ni son frère ne pouvaient briser.


      Il poussa un soupir et déclara:


      — Ma blessure a déjà été traitée.


      — Par qui?


      Il lui adressa un regard qui lui fit regretter sa question.


      — Oh, fit-elle.


      Deirdre.


      Parvenu devant la tente, il écarta le rabat et le tint pour la laisser passer. Il déposa la pile de linge sur le coffre de sir Alex, puis se dirigea vers le sien et en sortit une serviette et un savon. Il comptait lui aussi se laver avant le déjeuner.


      — De quoi souhaitiez-vous me parler? demanda-t-il.


      — Avez-vous déjà frappé une femme?


      — Quoi? Bien sûr que non! Pourquoi cette question?


      Il paraissait offensé.


      — Ce n’est pas si rare.


      — Peut-être, convint-il. Mais seul un faible frapperait quelqu’un qui ne peut pas se défendre. Or, je ne suis pas faible.


      Elle ne pouvait le nier.


      — Et les hommes sous votre commandement?


      Il plissa les yeux. Une ombre descendit sur son visage, assez semblable à celle qu’elle avait observée la nuit où il avait roué Uilleam de coups.


      — Où voulez-vous en venir, Rosalin? Quelqu’un vous a fait du mal?


      — Non, pas à moi.


      Il comprit et sa colère se dissipa.


      — Àune autre femme, alors?


      Elle acquiesça et, dans sa frustration, déballa tout d’une traite:


      — Ce n’est pas juste. L’ivresse ne peut justifier la violence. On m’a appris que les hommes devaient protéger les dames, pas se défouler sur elles.


      — Vous êtes consciente de ce que font ces femmes dans le camp, Rosalin? Ce ne sont pas des dames.


      La prenait-il pour une idiote?


      — Je sais très bien pourquoi elles sont ici. Un péché n’en justifie pas un autre. Cela ne rend pas acceptable le fait de les frapper. Àmoins que vous ne pensiez qu’une femme que vous mettez dans votre lit pour votre plaisir ne mérite pas votre considération?


      Il tendit une main devant lui pour arrêter son flot d’accusations.


      — Non, je ne l’ai jamais pensé. Ce qui me surprend, c’est votre réaction. En général, les dames nobles n’ont guère d’égards pour ce genre de femmes.


      — Ce n’est pas mon cas.


      — C’est ce que je constate.


      Il étudia son visage sans lui laisser entrevoir ce qu’il pensait.


      — Alors? reprit-elle. Fermez-vous les yeux quand un de vos hommes bat une femme?


      — Non. Qui est-ce?


      Elle se mordit la lèvre.


      — Je ne peux pas le dire.


      — Pourquoi pas?


      — Parce que s’il est puni, cela se retournera contre la femme en question.


      Voyant son air perplexe, elle ajouta:


      — Sa situation ici est… euh… délicate.


      — Ah, la putain de l’Angl…


      Il s’interrompit en voyant son regard noir.


      — Ne l’appelez pas ainsi! Ce n’est pas sa faute si elle est tombée amoureuse de l’homme qu’il ne fallait pas. Le cœur ne distingue pas les lignes de combat.


      Il hésita, semblant rechigner lui aussi à réfléchir trop profondément à la question.


      — Peut-être, répondit-il enfin, mais vous ne pouvez pas non plus reprocher aux hommes de ne pas vouloir coucher avec elle. Voulez-vous que je leur ordonne de le faire?


      — Bien sûr que non!


      — Alors qu’attendez-vous de moi?


      — Je ne sais pas, mais c’est injuste. Elle a déjà perdu son enfant. N’est-elle pas assez punie comme ça? Àprésent, elle est contrainte de se soumettre aux mauvais traitements d’un ivrogne et ne peut même pas se plaindre de peur de perdre sa place dans le camp.


      — Le glaive de la justice ne tombe pas toujours au bon endroit, Rosalin. Je sais de quoi je parle.


      


      Quand elle le regardait ainsi avec ses grands yeux verts emplis d’outrage et de frustration, Robbie sentait son cœur partir en lambeaux.


      Il était dans de sales draps et, chaque jour qui passait, son supplice s’aggravait encore un peu. Il la désirait tant qu’il suffisait qu’il flotte un vague soupçon de son odeur pour qu’il raidisse comme un puceau.


      Être près d’elle le rendait fou. Tout chez elle le rendait fou. Il n’osait même pas regarder ses mains, car il revoyait aussitôt en pensée ses longs doigts blancs se refermer autour de…


      Fichtre, ces quelques minutes de plaisir avaient débouché sur des journées de torture.


      Il ne le regrettait pas. Comment regretter ce qui avait été l’un des moments les plus érotiques, sensuels et intimes de sa vie?


      Elle semblait être la seule dans le camp à ne pas remarquer son tourment. Douglas le regardait comme s’il avait perdu la tête, Fraser avec amusement, Deirdre avec reproche et Seton… Seton l’avait mis en garde et avait même menacé de lui planter sa dague dans le ventre s’il la touchait.


      Il était sérieux. Même si Robbie ne se laissait pas facilement intimider, il avait vu l’adresse de Seton avec une lame suffisamment de fois pour ne pas prendre sa menace à la légère.


      Lorsque Seton était arrivé dans la Garde, les autres membres avaient pensé que Bruce ne l’avait accepté que par égard pour son fidèle ami Christopher, le frère d’Alex. Toutefois, Boyd devait à présent reconnaître que sa place était amplement méritée. Il savait manier la dague avec une rapidité et une précision sans pareilles. Dans cette discipline, il était même le meilleur que Robbie avait jamais vu.


      Il fronça les sourcils en repensant à leur entraînement un peu plus tôt. Seton avait fait des progrès remarquables au combat au corps à corps. Il n’était pas aussi fort que lui, mais il était plus rapide. Et plus jeune. S’il parvenait à maîtriser ses nerfs, il pourrait devenir un adversaire redoutable.


      Toutefois, ce n’était pas Seton qui le préoccupait pour le moment, mais le sentiment qui grandissait dans sa poitrine et menaçait d’engloutir tous les autres. Le sentiment qui lui donnait envie de pourfendre tous les dragons pour Rosalin afin de ne plus jamais voir cette expression sur son visage.


      Elle était trop sensible. C’était là son problème. Cela ne pouvait la conduire qu’à la désillusion et à la frustration. Il était bien placé pour le savoir. Un jour, elle apprendrait à ses dépens qu’elle ne pouvait redresser tous les torts du monde. Il était presque soulagé de savoir qu’il ne serait pas là pour le voir. Presque.


      Il n’en était pas moins touché par sa plaidoirie. Il n’avait pas pu s’empêcher de penser à sa propre sœur. Si quelqu’un comme Rosalin avait été présent pour défendre Marian, elle n’aurait peut-être pas pensé que sa seule issue possible était de sauter d’une falaise.


      — Je suis désolée, dit Rosalin en posant une main sur son bras. Je ne voulais pas réveiller des souvenirs douloureux. Bien sûr que vous savez de quoi vous parlez.


      Elle renversait la tête en arrière pour le regarder. Son doux parfum de lavande envahit ses sens. Elle se tenait si près qu’il n’avait qu’à se baisser un peu pour poser sa bouche sur la sienne.


      Il ne pensait plus qu’à voir ses lèvres s’entrouvrir, son regard se voiler, ses joues s’empourprer tandis qu’il la mènerait au paroxysme.


      Dieu qu’il en avait envie! Il voulait glisser sa langue entre ses cuisses et la lécher jusqu’à ce qu’elle se cambre et gémisse. Jusqu’à ce qu’elle se désagrège et jouisse contre sa bouche. Il pouvait presque goûter ses lèvres, sentir le nectar soyeux au parfum de miel sur sa langue.


      Le désir résonnait dans tout son corps comme un tambour. Il faillit gémir à son tour. Elle le perçut et entrouvrit les lèvres.


      Il se pencha vers elle, sentant le frisson d’anticipation qui la parcourait comme s’il était le sien.


      Son cœur battait à tout rompre. La tentation était immense. Une tentation à laquelle il devait résister.


      Il jura dans sa barbe et recula d’un pas.


      — Je dois me laver avant le repas, marmonna-t-il.


      Il n’attendit pas sa réponse et sortit à grands pas de la tente.


      Ce n’était pas une fuite. C’était son instinct de conservation.


      Il ignorait combien de temps encore il tiendrait bon. Il n’y en avait plus pour longtemps, se convainquit-il. Clifford renverrait son messager d’un jour à l’autre. Il accepterait la trêve, que pouvait-il faire d’autre? Rosalin rentrerait chez elle et il aurait franchi un pas de plus vers l’unique objectif qui comptait: remporter la guerre et libérer l’Écosse du joug anglais.


      Libérer son pays d’hommes tels que Clifford.


      Un bon bain dans la rivière le calmerait. Si seulement l’eau glacée pouvait chasser les souvenirs aussi efficacement que ses ardeurs lubriques.
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      Quelque temps plus tard, Robbie entra dans le grand hall, propre quoique guère plus détendu, et eut la surprise de voir Rosalin assise à un bout de table, Seton àson côté. Moins surprenant, Douglas était assis à l’autre bout de la table.


      Il la savait toujours mal à l’aise avec ce dernier, même si son ami avait cessé de la dévisager comme si elle était un suppôt de Satan (ou sa sœur). Il prit place à côté de Seton afin de servir de deuxième tampon entre eux. Ce n’était pas parce qu’il ne supporterait pas d’être assis à côté d’elle durant quelques heures. Il n’était pas faible à ce point.


      Penses-tu!


      Il passa le plus clair du repas à discuter avec Fraser en s’efforçant de ne pas prêter attention à la conversation entre son équipier et la femme qui occupait toutes ses pensées. De quoi diable pouvaient-ils parler? Pourquoi chuchotaient-ils? Pourquoi riait-elle tant? Et qu’est-ce que ça pouvait lui faire?


      Seton avait vu juste. Il était jaloux. Profondément et irrationnellement jaloux. Même s’il ne pouvait la faire sienne, il ne supporterait pas qu’elle appartienne à un autre, surtout à l’équipier qui était sa bête noire depuis des années.


      Il allait commettre une grave erreur et se couvrir de ridicule en leur hurlant de faire moins de bruit quand il fut sauvé par l’apparition d’une servante. Quand elle se pencha pour remplir son gobelet de bière, il vit son cou.


      La grande contusion violacée le mit hors de lui. Il comprit aussitôt l’indignation de Rosalin.


      La servante renversa quelques gouttes qui coulèrent le long du bord de la table et tachèrent ses braies. Lorsqu’elle baissa des yeux navrés vers lui et vit son expression, elle se méprit sur la raison de sa colère. Elle parut terrifiée.


      — Pardonnez-moi, mon seigneur, balbutia-t-elle. Je vais chercher de quoi vous nettoyer.


      Il la retint par le poignet avant qu’elle n’ait pu s’éloigner. Elle avait les os fins, comme Rosalin, et sa fragilité le rendit encore plus furieux. Toutefois, en la sentant trembler comme une feuille, il s’efforça de parler d’un ton doux.


      — Ne vous inquiétez pas pour la bière. Ce n’est rien. Ce qui me préoccupe, c’est votre blessure. Qui vous a fait ça?


      Bien qu’il n’ait pas parlé fort, un bon nombre de personnes avaient tourné la tête vers lui, dont celui qu’il soupçonnait d’être l’auteur de la blessure. Fergal Halliday était le laird d’un petit domaine de la région. S’il savait bien manier l’épée, il avait également le vin mauvais.


      Ses soupçons furent confirmés lorsqu’elle lança inconsciemment des regards nerveux vers l’homme en question, assis à l’autre bout de la salle.


      — Personne, mon seigneur. C’est moi qui… Je…


      Elle cherchait désespérément comment justifier ces marques, qui ne pouvaient qu’être le résultat d’un coup violent.


      — C’est idiot, reprit-elle avec un petit rire forcé. Il y a quelques soirs, en rentrant à ma paillasse, j’ai trébuché et j’ai heurté un coin de table.


      Il échangea un regard avec Rosalin. C’était une piètre excuse. Si la servante n’avait pas eu l’air aussi implorant, il le lui aurait dit et aurait exigé une meilleure explication. Toutefois, Rosalin avait raison. Elle avait assez payé pour sa faute. Il ne voulait pas qu’elle se retrouve sans abri ni travail. Il s’occuperait de Fergal plus tard. En tant que capitaine, il avait les moyens de lui rendre la vie infernale durant quelques semaines.


      Il lâcha le bras de Mary.


      — C’est un accident fâcheux, en effet, dit-il lentement. J’espère que cela ne vous arrivera plus jamais. Si c’est le cas, venez me le dire.


      Il la regarda droit dans les yeux, afin qu’il n’y ait aucun doute sur le sens véritable de ses paroles, et poursuivit:


      — Aucune femme ne sera maltraitée dans mon camp. Ce genre d’abus ne sera pas toléré. Vous êtes la bienvenue parmi nous, et j’espère que personne ne vous fait sentir le contraire.


      Elle écarquilla les yeux. Elle n’était pas habituée à être traitée avec bonté et ne savait visiblement pas comment réagir. Les commissures de ses lèvres se mirent à trembler légèrement et, lorsque son sourire parvint à ses yeux, ils brillaient de gratitude.


      — Oui, mon seigneur. Merci, mon seigneur.


      Elle s’éclipsa rapidement, gênée de se trouver au centre de l’attention.


      Robbie lança un regard vers Rosalin. Ce fut une erreur. Il sentit sa poitrine se gonfler. Sa popularité et sa réputation aux jeux des Highlands l’avaient habitué aux regards admiratifs des femmes, mais aucun ne lui avait jamais fait cet effet. Aucun ne lui avait donné l’impression d’être le roi du monde. Aucun ne lui avait donné envie d’entretenir la flamme dans les yeux de ses admiratrices pour toujours.


      Il serait facile de s’habituer à un tel regard.


      Il serait facile de devenir dépendant d’un tel regard.


      Il serait facile de commettre une folie pour un tel regard.


      Nom de nom! Il avait besoin de cette trêve avec Clifford et ne pouvait risquer de la compromettre. Or ce qu’il voulait de Rosalin était le meilleur moyen de la réduire à néant.


      Il s’efforça de regarder ailleurs. Que fichait ce maudit messager? Il aurait dû être revenu depuis longtemps.


      Il avala d’un trait le reste de son gobelet et se leva de table. Il avait besoin d’air.


      Avant qu’il n’ait pu atteindre la porte, celle-ci s’ouvrit brusquement. L’homme qu’il attendait entra et se dirigea vers lui. L’homme qu’il s’imaginait attendre, mais dont il redoutait secrètement l’arrivée.


      Clifford avait renvoyé sa réponse. Robbie se tourna une dernière fois vers Rosalin et sentit sa poitrine le brûler. Il allait devoir la rendre.


      


      Le grand hall s’était vidé pendant que Robbie, sir Alex, Douglas le Noir et une poignée d’autres hommes s’entretenaient avec le messager. Pendant ce temps, Rosalin faisait les cent pas devant la bâtisse, attendant d’être fixée sur son sort.


      Elle ne doutait pas que son frère ferait le nécessaire pour la libérer, mais quand serait-elle contrainte de partir?


      Elle s’arrêta brusquement. «Contrainte»? Était-ce vraiment ce qu’elle ressentait? Voulait-elle vraiment rester avec les rebelles, vivre dans une tente au milieu de la nature la plus inhospitalière qu’elle avait jamais vue, avec l’homme le plus haï d’Angleterre? Un homme dont le seul nom était chuchoté de crainte d’invoquer des démons? L’homme dont son frère voulait voir la tête au bout d’une pique pour orner le portail de son château?


      C’était inconcevable. Naturellement qu’elle voulait rentrer en Angleterre. Retrouver ses belles robes immaculées, ses châteaux luxueux, sa vie confortable au milieu d’une famille qui l’aimait.


      Mais c’était la famille de son frère, pas la sienne. Même si elle les aimait de tout son cœur, ils ne seraient jamais à elle. Elle construirait sa vie avec…


      Cela lui fit l’effet d’une douche froide. Sir Henry. Juste ciel, comment avait-elle pu oublier l’homme qu’elle était censée épouser?


      Pourtant, c’était le cas. Elle l’avait complètement, totalement oublié. Elle en fut si troublée qu’elle dut s’asseoir sur une marche. Elle enroula ses bras autour d’elle et essaya de se calmer. Qu’allait-elle faire?


      La porte derrière elle s’ouvrit avec fracas et les hommes commencèrent à sortir. Elle leva les yeux et aperçut Robbie sur le seuil. Àsa mâchoire crispée, ses lèvres pincées et son regard noir, elle comprit que quelque chose n’allait pas.


      Elle se leva précipitamment.


      — Qu’y a-t-il? demanda-t-elle.


      — Votre frère est une pourriture!


      L’angoisse la saisit.


      — Que dit le message?


      Il lui lança un regard froid, comme s’il la tenait pour responsable.


      — Il joue avec nous. Je connais ses manigances pour en avoir déjà fait les frais. Toutefois, je n’aurais jamais cru qu’il jouerait avec la vie de sa chère sœur.


      Il plissa les yeux, suspicieux.


      — Àmoins que vous ne m’ayez pas tout dit? reprit-il. Vous n’êtes peut-être pas aussi proche de votre frère qu’on veut le faire croire.


      — Nous sommes très proches, protesta-t-elle. Que voulez-vous dire par «il joue»? Et que s’est-il passé pour que vous connaissiez ses «manigances»?


      Ses mâchoires se crispèrent encore plus. Il mourait visiblement d’envie de le lui dire, mais quelque chose le retenait.


      L’envie fut plus forte.


      — Lorsque nous avons été faits prisonniers à Kildrummy, nous allions signer une trêve. Votre frère avait donné sa parole que nous négocierions une reddition. Je ne voulais pas, mais Nigel de Bruce et Seton étaient convaincus qu’on pouvait lui faire confiance. Lorsque nous avons levé la herse et sommes sortis pour les pourparlers, les Anglais ont attaqué et nous ont capturés. Nigel de Bruce a été conduit à Berwick et exécuté. Le reste d’entre nous a été mis aux fers. Vous connaissez la suite.


      — Vous vous trompez certainement. Mon frère ne commettrait pas un acte aussi déloyal.


      — Vous en êtes sûre? Nous sommes en guerre. Je ne doute pas qu’il se soit servi de cet argument pour justifier sa perfidie. Notre erreur a été de croire à la parole d’un Anglais… de n’importe quel Anglais.


      La lueur dans ses yeux lui fit froid dans le dos. C’était un avertissement. Quelle que soit la réponse de Cliff, elle lui avait rappelé qui elle était et ce qui se dressait entre eux.


      Elle se redressa et leva le menton.


      — Si ce que vous dites est vrai, mon frère n’était pas au courant.


      — C’est ce qu’il a prétendu. Il l’a juré haut et fort, à tel point que je me suis retenu de tuer ses hommes quand j’en avais la possibilité. Je l’ai cru quand il a promis que nous serions traités équitablement. Vous avez pu juger de cela par vous-même. Votre frère ne mérite pas que vous le défendiez avec autant d’ardeur.


      — Vous ne le connaissez pas comme moi.


      — Je pourrais vous dire la même chose.


      Rosalin détourna les yeux, se sentant soudain mal. Ilavait raison, elle ne connaissait pas Cliff en tant qu’ennemi. Cependant, elle refusait de le croire capable d’une action aussi déshonorante. Son frère appartenait à la chevalerie et prenait son code très à cœur. Il devait y avoir une autre explication.


      — Qu’a dit le messager? demanda-t-elle. Mon frère accepte-t-il la trêve?


      — Oui et non, répondit Robbie, dépité. Il l’accepte, mais uniquement si je viens la négocier en personne.


      Rosalin pâlit.


      — Non, vous ne pouvez pas faire ça! C’est trop dangereux!


      — Je croyais que vous aviez confiance en votre frère? railla-t-il. Un chevalier aussi réputé et aussi noble ne trahirait pas sa parole en me tendant un piège, n’est-ce pas?


      Elle rougit, agacée par ses provocations.


      — Ce n’est pas mon frère qui m’inquiète. Il y aura d’autres hommes dans les parages. Ils pourraient vous capturer sur le chemin du retour. Ou vous suivre.


      Il arqua un sourcil.


      — Pour un peu, je croirais que vous vous inquiétez pour moi.


      Elle se retint de frapper du poing contre son torse d’acier.


      — Bien sûr que je m’inquiète pour vous! Même si, en ce moment même, je me demande bien pourquoi. Vous faites tout pour qu’on ne… qu’on ne…


      Elle s’interrompit brusquement.


      Il lui prit le menton et lui leva la tête.


      — Qu’on ne… quoi, Rosalin?


      Elle sonda son regard.


      — Qu’on ne vous aime pas, répondit-elle.


      Elle le sentit se raidir. Il la dévisageait si intensément qu’elle crut un instant se noyer dans son regard, emportée par un tourbillon d’émotions.


      Elle pensa qu’il allait la prendre dans ses bras.


      Au lieu de cela, il laissa tomber sa main.


      — C’est une bonne chose. Le contraire serait une folie.


      Sa déception fut cruelle. Qu’avait-elle espéré? Une déclaration? Qu’il lui laisserait entendre qu’elle n’était pas la seule à nourrir ce genre de sentiments?


      Il ne s’intéressait qu’à la guerre et n’aspirait qu’à vaincre les Anglais. Rien d’autre n’avait d’importance à ses yeux. Il était consumé par une seule envie: faire payer aux Anglais tout ce qu’ils lui avaient pris.


      — Quand partirez-vous? demanda-t-elle, la gorge sèche.


      — Sur-le-champ. Je veux en finir au plus vite.


      Ses paroles la transpercèrent comme une lame. Elle dut faire un effort surhumain pour ne pas lui laisser voir sa douleur. Heureusement, elle pouvait toujours puiser dans ce bon vieil orgueil des Clifford pour rester digne.


      — Dans ce cas, bonne route, dit-elle froidement. J’attendrai votre retour avec impatience.


      — Attendez, Rosalin! Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.


      Il tenta de la rattraper, mais elle s’éloignait déjà avec tout le maintien de la princesse qu’il l’avait accusée d’être un jour, marchant le dos droit pour qu’on ne voie pas ses épaules trembler.
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      Robbie attendait ce moment depuis six ans, mais la longue allée centrale de l’abbaye de Melrose n’était pas le champ de bataille sur lequel il avait imaginé affronter son ennemi juré.


      Clifford l’attendait avec trois de ses soldats près de l’autel et de la grande paroi en bois sculpté derrière laquelle seuls les moines étaient autorisés. Robbie était lui aussi accompagné de trois hommes: Fraser, Barclay et Keith. Il y en avait d’autres qui attendaient devant la porte, et d’autres encore dispersés dans le village, guettant le moindre signe d’un piège et préparant leur fuite en cas de besoin.


      Avec les Anglais, on n’était jamais assez prudents.


      Les deux partis étaient convenus de laisser leurs armes à la porte. Dégainer son épée dans un lieu saint constituait un sacrilège, mais Clifford avait tout de même insisté sur ce point en se souvenant que Bruce avait assassiné Comyn le Rouge dans une église six ans plus tôt. Cet acte «barbare» lui avait d’ailleurs valu d’être excommunié.


      Robbie n’y voyait aucune objection. Si les négociations tournaient mal, ce n’était pas lui qui aurait besoin d’une arme.


      En outre, tant qu’il détenait Rosalin, il possédait tous les atouts nécessaires pour remporter cette bataille.


      Les rôles s’étaient inversés. Il n’était plus un prisonnier soumis au bon vouloir de son geôlier, ni le partisan d’un roi en fuite. Cette fois, il tirait toutes les ficelles et ils le savaient tous les deux.


      Il avait rêvé du jour où ce bâtard prétentieux serait à sa merci. Les Anglais et leur complexe de supériorité! Cela faisait trop longtemps qu’ils traitaient les Écossais comme des serfs dans leur propre pays, comme des sujets récalcitrants, des rebelles sans foi ni loi. Il avait hâte de voir un peu d’humilité sur le visage d’un lord anglais, et surtout sur celui de Clifford.


      Un jour, bientôt, le roi d’Angleterre serait obligé de reconnaître l’Écosse comme un pays souverain et indépendant. Pour le moment, Robbie se contenterait de l’accord de Clifford.


      Le bruit de leurs pas résonna dans l’espace caverneux de l’abbaye, l’une des plus grandioses d’Écosse. Construite sous la forme d’une croix de Saint-Jean, ses épaisses colonnes et ses murs s’élevaient à une douzaine de mètres de hauteur et étaient décorés de peintures vivement colorées. Celles-ci faisaient écho aux milliers de fragments de verre teintés qui composaient les vitraux des quelque cinquante fenêtres.


      C’était impressionnant. Une merveille de l’architecture moderne. Le genre d’endroit qui donnait envie de tordre le cou pour ne rien perdre des centaines de statues de saints et de scènes bibliques.


      Robbie, lui, regardait droit devant lui, fixant un seul homme.


      Lord Robert Clifford n’avait pas beaucoup changé depuis leur dernière rencontre. Ses cheveux blonds étaient devenus plus foncés, son visage portait quelques balafres de plus et il s’était étoffé. En revanche, ses traits patriciens, son regard froid, sa cotte de mailles étincelante et son tabard orné d’une bande rouge et decarreaux bleus et jaunes étaient les mêmes.


      Non, il y avait une petite différence. Cette fois, Robbie remarquait sa ressemblance avec sa sœur.


      Lorsque leurs regards se rencontrèrent, il reçut un choc. Leurs yeux étaient exactement de la même couleur. Il aurait pu être en train de sonder ceux de Rosalin.


      La vision était trop dérangeante et il tourna un instant la tête. Serrant les dents, il s’arrêta à un mètre de son ennemi.


      Les deux hommes se dévisagèrent. Six ans s’étaient écoulés et beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts, mais ils étaient tous deux très conscients de ce qui s’était passé la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Robbie l’entendait encore ordonner: «Jetez-le dans la fosse!»


      En temps normal, il aurait dû se retenir d’envoyer son poing dans la figure de Clifford et d’écraser ce nez parfaitement droit, d’enrouler ses mains autour de son cou et de lui faire cracher jusqu’à son dernier souffle. La traîtrise de Clifford avait coûté la vie à bon nombre de ses camarades, y compris à Thomas. Il incarnait à lui seul sa haine des Anglais.


      Étrangement, il n’en avait plus envie.


      Ils ne se serrèrent pas la main pour autant. La tension dans l’abbaye était palpable.


      Clifford l’observait avec autant d’attention, mais ses yeux (ces maudits yeux verts!) ne trahissaient pas la moindre pensée. Sur ce plan au moins, il ne ressemblait pas à sa sœur. On lisait dans le regard expressif de Rosalin comme dans un livre ouvert.


      Il fallait qu’il cesse de penser à elle. Il ne parvenait pas à se concentrer sur autre chose. «Vous faites tout pour qu’on ne vous aime pas.» Pourquoi lui avait-elle dit ça? Il ne voulait pas qu’elle l’aime. Entendre ces mots l’avait forcé à reconnaître ce qu’il ne voulait pas admettre.


      Il regrettait sa réaction, mais elle l’avait pris de court. Que pouvait-il faire? Elle connaissait les circonstances aussi bien que lui. Il y avait peu d’obstacles aussi insurmontables que ceux qui se dressaient entre la sœur d’un baron anglais (un suzerain, par-dessus le marché!) et un rebelle écossais se battant pour Bruce. Même grimper au plus haut sommet des Cuillins en plein hiver les mains attachées dans le dos paraissait plus facile.


      Le mieux pour tous les deux était d’en finir le plus rapidement possible.


      Àcette fin, il rompit le silence. Il salua Clifford d’un bref signe de tête.


      — Clifford, dans la mesure où vous avez demandé cet entretien, je suppose que vous avez quelque chose à dire?


      La façade glaciale de Clifford se fissura un peu.


      — Et comment! explosa-t-il. Comme si incendier les maisons des pauvres gens et leur voler leur nourriture ne suffisait pas, vous enlevez mon fils et ma sœur! Quel genre de barbare êtes-vous?


      — Le genre qui détient votre sœur. Aussi, si j’étais vous, je choisirais prudemment mes mots. Ai-je besoin de vous rappeler les cages dans lesquelles la comtesse de Buchan et une enfant de quatorze ans ont passé plusieurs années sur l’ordre de votre roi? Si vous voulez parler de barbares, regardez plutôt de votre côté.


      Le teint pourpre de Clifford lui indiqua que sa pique avait fait mouche.


      — Votre sœur et votre fils ont été traités avec égards, reprit-il. Trop, sans doute, puisque votre fils a pu s’échapper. Quant aux raids, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même. Mon envoyé vous a présenté nos termes et vous les avez refusés.


      — Je n’appellerais pas deux mille livres des «termes». J’appelle ça une escroquerie!


      — Appelez-les comme vous voudrez, mais c’est le prix de la paix et du retour de votre sœur. Deux mille livres sont une misère comparées aux fortunes que les Anglais ont pillées dans mon pays.


      Clifford pinça les lèvres. Robbie pouvait voir sur ses traits la fureur qu’il s’efforçait de contenir, la frustration, puis, enfin, la capitulation. Il n’avait d’autre choix que de se soumettre.


      — Vous aurez votre trêve, dit Clifford comme si chaque mot lui était arraché de la bouche.


      Même s’il connaissait d’avance le résultat, le voir confirmer aurait dû lui faire plaisir. Pour une raison obscure, Robbie ne ressentit pas la jubilation ou le sentiment de victoire qu’il avait attendus. Sous la colère de Clifford, sous sa reddition, il sentait autre chose: l’impuissance. Une impuissance due à son amour pour sa sœur et à une peur qu’il ne pouvait complètement cacher. Cela rendait Robbie mal à l’aise. Insatisfait.


      Il savait bien pourquoi. Le fait de devoir rendre Rosalin le mettait dans un état dangereusement proche de ce que devait ressentir Clifford.


      Le regard de ce dernier n’était plus froid, mais plein d’angoisse.


      — Rosalin va bien? On ne lui a rien fait?


      Robbie aurait pu le torturer en le laissant imaginer le pire. L’ordure le méritait bien. Il répondit néanmoins la vérité:


      — Elle vous sera rendue exactement telle que nous l’avons trouvée. Sans la moindre égratignure. Je vous en donne ma parole.


      — C’est ce qu’a dit Roger. Elle a été élevée dans un environnement raffiné, digne de son rang. Elle n’est pas habituée à des conditions difficiles. Quand?


      — Dès que nous…


      Robbie s’interrompit en voyant un autre homme s’avancer. Vu son allure, ce devait être un chevalier. Il le regarda de haut, avec une expression si dégoulinante de condescendance qu’il aurait pu en emplir un baquet.


      — Votre parole? dit-il sur un ton dédaigneux. Quelle valeur pourrait-elle avoir? Pourquoi croirions-nous un homme qui ne vaut guère mieux qu’un brigand? Comment savons-nous qu’il n’a pas mis ses sales pattes sur elle?


      Clifford parut encore plus agacé que Robbie par son intervention.


      — Je vous ai dit de me laisser faire, lui rappela-t-il.


      — J’exige des garanties… insista le chevalier.


      — Sir Henry, taisez-vous! s’énerva Clifford.


      Robbie dévisagea ledit «sir Henry». Si ses paroles et son attitude le crispaient, il en avait vu d’autres et savait le cacher. C’était autre chose chez lui qui le chiffonnait. Il était presque aussi grand que lui et légèrement moins carré. Il était également plus jeune. Il lui rappelait quelqu’un. Toutefois, avec ses cheveux noirs et ses yeux clairs, il ressemblait à la moitié de la Garde des Highlands, y compris à lui-même.


      — Nous nous sommes déjà rencontrés? demanda-t-il avec une nonchalance blessante.


      Le chevalier se hérissa.


      — Si c’était le cas, vous seriez en train de pourrir au fond d’une tombe!


      Robbie arqua un sourcil amusé.


      — Il n’est jamais trop tard. Vous voulez essayer?


      Sir Henry bomba le torse.


      — Quand vous voudrez, rétorqua-t-il. Dès que vous m’aurez rendu ma fiancée.


      Aucun entraînement n’aurait pu apprendre à Robbie à masquer sa stupeur. Il avait probablement la tête d’un homme qui vient de recevoir une flèche dans le dos; ce qui était plus ou moins le cas.


      Le voyant momentanément désarçonné, l’autre en profita:


      — Je ne suis pas étonné qu’elle ne vous ait rien dit. Elle a dû craindre que vous n’essayiez de m’extorquer de l’argent à moi aussi. Nous devons nous marier à la fin du mois et j’exige une preuve qu’elle est toujours intacte.


      Robbie ne contenait plus sa rage. Fiancés? Elle l’avait touché, l’avait laissé la caresser, et elle s’apprêtait à en épouser un autre? Il ne s’était jamais senti aussi stupide.


      Il fut tenté d’expliquer à Sir Henry exactement comment il l’avait touchée et où. Il ne put s’empêcher de le provoquer.


      — Et si je l’ai copieusement tripotée avec mes sales pattes de barbare, que ferez-vous?


      — Ordure! cracha sir Henry. Je vous tuerai!


      Il se serait jeté sur Robbie si Clifford ne l’avait pas retenu.


      — Ces hommes sont protégés par le pavillon parlementaire, Spenser. Vous ne le violerez pas.


      — En quoi est-ce différent, cette fois? le nargua Robbie. Vous avez retrouvé votre sens de l’honneur?


      Clifford tiqua, seul signe que sa pique au sujet de ce qui s’était passé à Kildrummy avait touché son but.


      — J’ai accepté vos termes, Boyd. Votre parole que Rosalin est indemne suffira. Robert de Bruce aura sa trêve et ses deux mille livres.


      — Dès que notre roi les aura reçues, vous aurez votre sœur.


      Clifford blêmit.


      — Mais il faudra des semaines pour rassembler une telle somme! Vous aviez dit que dès que j’accepterais…


      — C’était avant que vous exigiez cette rencontre, rétorqua Robbie. Je considère à présent qu’il me faut davantage de garanties que vous respecterez notre accord.


      Clifford se retint de justesse de bondir sur lui.


      — Je sais ce que vous essayez de faire, cracha-t-il. Si vous lui faites le moindre mal, je vous tuerai!


      — Vous avez déjà essayé. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous aurez plus de chance cette fois?


      Le teint de Clifford devint si rouge qu’il parut sur le point d’exploser. Même ainsi, il avait plus de retenue que Robbie n’en aurait eu à sa place.


      — Partez. Vous aurez votre trêve et votre argent dès que nous l’aurons rassemblé. Vous m’avez promis qu’il n’arriverait rien à ma sœur et je compte sur votre parole.


      — Cela ne me suffit pas! s’indigna sir Henry. J’exige d’être sûr qu’il ne l’a pas souillée.


      Clifford se tourna vers le chevalier.


      — Encore un seul mot et vous ne serez plus en mesure d’exiger quoi que ce soit!


      La lueur assassine dans ses yeux suffit à le faire taire.


      — J’ai votre parole? demanda Clifford à Robbie.


      — Vous l’avez.


      Il ne prendrait pas Rosalin de force. C’était une promesse qu’il pouvait tenir. En revanche, avec le tumulte des émotions qui bouillonnaient en lui, il ne pouvait jurer de rien d’autre.


      


      Assise sur un rocher, Rosalin savourait le plaisir simple du soleil sur son visage. Des oiseaux gazouillaient au loin et les odeurs fraîches du potager titillaient ses narines. Il y avait un vague soupçon de printemps dans l’air. Pour la première fois depuis son arrivée dans le Nord, il faisait assez chaud pour rester à l’extérieur sans deux couches de laine. Elle ne portait que sa robe bleue par-dessus sa chemise.


      Elle se pencha sur l’une des plantes à ses pieds, un chou frisé bien gras. Elle retira quelques feuilles tombées sur la terre méticuleusement binée. Outre des choux, il y avait des oignons, des panais, des navets, des carottes et toute une série d’herbes aromatiques suffisamment robustes pour résister aux rigueurs de l’hiver.


      Le potager était une agréable surprise. Elle l’avait découvert le lendemain du départ de Robbie, alors qu’elle rapportait du linge à Deirdre. C’était un petit lopin de terre caché à la lisière du camp, derrière la dernière tente. Une clôture en clayonnage le protégeait des lièvres, des chats sauvages, des sangliers, des loups et des autres animaux de la forêt. Bien entretenu, paisible, il constituait une oasis au milieu d’une nature sauvage et inhospitalière. Elle aimait s’y asseoir, s’entourer de… lui.


      Elle avait tout de suite compris à qui le jardin appartenait. Robbie Boyd n’avait pas complètement oublié son passé et, aux yeux de Rosalin, ce petit potager était la preuve qu’il restait une bataille à remporter en lui.


      Fermier? Qui aurait cru que le redoutable guerrier craint de tous était non seulement un érudit mais également un agriculteur dans l’âme? Elle n’aurait pas dû être aussi surprise. Une vie physique au grand air et des activités où il ne fallait pas craindre de se salir les mains lui convenaient bien.


      Bien qu’il soit laird d’une baronnie à Noddsdale, et propriétaire de terres à Ayr et à Renfrew, elle ne le voyait pas administrant des propriétés et des métayers. S’il n’y avait pas eu la guerre, il aurait fait son devoir, naturellement, mais elle l’imaginait mieux arpentant la campagne à pied, en bras de chemise, prêtant main-forte à ses fermiers avec un maillet ou une charrue. Après une longue journée de labeur, peut-être accompagné d’un fils ou deux, il remonterait la colline jusqu’à sa ferme fortifiée pour retrouver sa femme et le reste de ses enfants. Elle l’accueillerait avec un sourire et un baiser fougueux.


      Se voyait-elle dans le rôle de l’épouse?


      Cette image l’emplit de nostalgie. Pour une femme qui n’avait jamais eu un lieu à elle, qui mesurait le temps aux rares occasions où elle retrouvait son frère, les plaisirs simples de ce genre de vie ressemblaient à un conte de fées.


      Ce n’était qu’un rêve. La guerre était passée par là et il n’y avait pas de retour en arrière possible.


      Pourtant, ce potager, comme la bonté qu’il avait démontrée avec Mary, permettait de rêver que ce serait possible un jour.


      Elle voulait l’aimer. Elle craignait de l’aimer déjà. La question était de savoir s’il pouvait l’aimer en retour.


      — Je savais que je vous trouverais ici.


      Elle sursauta, puis se tourna en riant, reconnaissant la voix de sir Alex. Il se tenait devant la porte.


      — Vous m’avez encore surprise en train de rêvasser, lui dit-elle.


      — Je voulais m’assurer que vous ne ratiez pas le déjeuner en vous endormant à nouveau ici. Si vous perdez un seul gramme, Boyd m’accusera de manquer à mes devoirs et de vous laisser mourir de faim.


      Rosalin se leva et traversa le jardin vers lui. Elle aurait aimé plaisanter sur ce qu’il venait de dire, mais elle ne pouvait ignorer l’amertume dans sa voix.


      Elle posa une main sur son bras et le regarda dans les yeux. Il avait été si bon avec elle! Elle avait une affection sincère pour le jeune chevalier devenu rebelle. Àde nombreux égards, tout aurait été plus simple s’il avait été celui qui avait conquis son cœur. Ils se ressemblaient beaucoup.


      — Les choses vont si mal entre vous? demanda-t-elle.


      Sa question le surprit. Il y réfléchit quelques instants, puis haussa les épaules.


      — Pas tout le temps. En mission ou dans le feu de l’action, cela n’a guère d’importance. Mais une fois la bataille terminée, nos différences sont plus difficiles à cacher. Il ne me respectera jamais en tant que guerrier, compatriote ou ami.


      Il lui prit la main et la plaça dans le creux de son coude pour l’escorter vers le grand hall.


      — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, déclara-t-elle. Il a confiance en vous, plus qu’il ne s’en rend compte lui-même. Je vous ai observés à Kildrummy. Aujourd’hui, c’est encore plus marqué. En vérité, vous me faites penser à deux frères. N’y a-t-il pas un moyen de mettre vos différences de côté?


      — C’est trop tard. Autrefois, cela me perturbait, mais je m’y suis résigné. Je me rends compte que, quoi que je fasse, cela n’y changera rien. Il est trop obsédé. La seule chose qui compte pour lui, c’est de faire payer les Anglais. Ma présence le gêne.


      — Parce que vous êtes né en Angleterre?


      — Il n’y a pas que ça. C’est à cause de mes principes. Je lui rappelle des choses qu’il voudrait oublier.


      Il esquissa un sourire ironique avant d’ajouter:


      — Je représente une conscience dans un contexte où il serait plus pratique de ne pas en avoir.


      — Que voulez-vous dire?


      — Je refuse de fermer les yeux sur les raids, les pillages, la campagne de terreur des deux côtés de la frontière. C’est une question de limites à ne pas franchir. Boyd fera tout pour gagner, pas moi. Il ne respectera jamais un homme qui ne serait pas prêt à tout donner à la lutte pour l’indépendance. Il me trouve naïf. Àses yeux, mon sens de la chevalerie est, au mieux, une relique du passé; au pire, une hypocrisie. Je veux être capable de me regarder dans un miroir quand tout ceci sera fini. Nous avons pris les armes pour défendre la justice, mais Boyd l’a oublié. Aujourd’hui, il ne pense plus qu’à punir l’ennemi et à lui faire payer pour ce qu’il lui a pris.


      — Je ne le crois pas. Je sais qu’il est déterminé…


      — Déterminé? s’esclaffa sir Alex. C’est le moins qu’on puisse dire! Rien d’autre n’a d’importance pour lui. Rien.


      S’il insistait ainsi pour lui faire comprendre quelque chose, elle ne voulait pas l’entendre.


      — Vous vous trompez. Il y a beaucoup d’autres choses auxquelles il tient énormément. Àvous, aux gens d’ici et, je suppose, aux autres fantômes.


      Ainsi qu’à moi, s’il veut bien l’admettre.


      Les traits de sir Alex se figèrent. Il s’arrêta et lui prit le coude.


      — Qu’avez-vous dit?


      Elle se mordit la lèvre et lui lança un regard hésitant.


      — Robbie est l’un des fantômes de Bruce, lâcha-t-elle.


      — C’est lui qui vous a dit cela? demanda-t-il lentement.


      Elle secoua la tête. Cela coulait de source. Si elle avait dû sélectionner des hommes pour former un corps de guerriers hors pair, elle aurait certainement choisi l’homme le plus fort d’Écosse.


      — Ce n’était pas très difficile à deviner après la nuit dans la forêt où il a surgi des ténèbres avec ce casque terrifiant et le visage noirci pour me sauver du soldat de Douglas. Je vous soupçonne d’en faire partie aussi.


      Elle le dévisagea attentivement, attendant une confirmation. Il resta de marbre.


      — Douglas le Noir est-il aussi un fantôme? demanda-t-elle.


      Sir Alex scrutait toujours son visage.


      — Avez-vous confié vos soupçons à qui que ce soit? demanda-t-il.


      — Bien sûr que non!


      — Vous devez me promettre de n’en parler à personne, même pas à Boyd. Surtout pas à Boyd!


      Il avait resserré ses doigts sur son bras et ses traits étaient devenus si sombres qu’elle le reconnaissait à peine. Elle acquiesça, légèrement effrayée.


      — Pourquoi?


      — C’est très dangereux.


      Ils reprirent leur marche. Elle était très troublée par les paroles de sir Alex. Pas à cause des fantômes, mais parce qu’il pensait que Robbie était déterminé à gagner à n’importe quel prix.


      Bien qu’elle aimât son frère et comprît qu’il faisait son devoir, elle en était venue à sympathiser avec la cause de Robbie, à défaut d’apprécier ses méthodes. Dans sa quête de victoire, il avait perdu de vue les raisons mêmes de son combat. Toutefois, elle pensait l’avoir aidé à s’en souvenir.


      Il n’était peut-être pas le preux chevalier sur son destrier blanc qu’elle avait créé dans ses rêves, mais elle refusait de le voir comme l’âme noire uniquement animée par la soif de vengeance que dépeignait sir Alex.


      Au moment où ils s’apprêtaient à entrer dans le hall, elle se tourna vers lui.


      — Vous vous trompez, sir Alex. Je crois qu’il est encore profondément conscient de la différence entre le bien et le mal. C’est pourquoi il se bat avec une telle hargne. Il se montre peut-être impitoyable et sévère quand il le faut, mais il ne ferait rien de vraiment déshonorant.


      Alex soutint son regard.


      — Ne nourrissez pas de faux espoirs, ma dame, dit-il doucement.


      — Que voulez-vous dire?


      — Je connais Boyd depuis longtemps. Le moment venu, il vous renverra en Angleterre. Il a besoin de la coopération de Clifford et vous êtes son seul moyen de l’obtenir. Croyez-vous que votre frère accepterait une trêve si Boyd ne vous avait pas mise dans la balance?


      Probablement pas. Cliff était tout aussi têtu et déterminé que Boyd. Il n’accepterait que pour la sauver.


      Elle avait espéré secrètement que Robbie serait incapable de la renvoyer, qu’il cesserait de la voir comme une arme à utiliser contre Cliff, qu’il s’accrocherait à elle autant qu’elle voulait s’accrocher à lui. Elle s’était bercée d’illusions.


      Que se passerait-il une fois qu’il l’aurait rendue? L’oublierait-il? Se battrait-il pour elle? Et s’il ne faisait rien?


      Elle n’eut pas à se torturer longtemps avec cette question. Ils venaient de s’asseoir à table quand la porte s’ouvrit. Robbie et ses hommes firent irruption dans lasalle.


      Elle s’accrocha au rebord de la table pour se retenir de se précipiter vers lui. Toutefois, le soulagement de le voir de retour sain et sauf s’envola dès que leurs regards se rencontrèrent. Il se consumait d’une rage qui lui glaça le sang.


      Par réflexe, elle se rapprocha de sir Alex, assis à côté d’elle. Ce n’était pas la chose à faire. La fureur de Robbie s’accrut encore. Il traversa la salle en quelques enjambées et se planta devant eux.


      — Vous êtes de retour, constata-t-elle timidement.


      Ses mâchoires crispées formaient comme des lignes blanches autour de ses lèvres. Quelque chose n’allait pas. Pas du tout.


      — Venez avec moi, lui ordonna-t-il.


      — Mais… je suis en plein repas.


      — Que se passe-t-il, Boyd? demanda sir Alex en se levant.


      Robbie le dévisagea comme s’il crevait d’envie de lui envoyer son poing dans la figure. Plutôt que de répondre, il prit Rosalin par les épaules et la souleva de son banc. Elle fut tellement surprise qu’elle resta sans voix tandis qu’il la portait à travers la salle, dans laquelle s’était abattu un silence ahuri.
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      Elle avait fait de lui le barbare qu’elle l’accusait d’être, mais Robbie s’en fichait. Il était parvenu à contenir sa fureur durant tout le trajet du retour, jusqu’au moment où il l’avait vue assise à côté de Seton, si belle que ses nerfs avaient fini par lâcher.


      Il sortit du hall à grands pas et prit la direction de sa tente. Il veillait à ne pas baisser les yeux vers elle. Sa seule odeur fleurie le torturait déjà suffisamment; tout comme la manière dont elle enroulait ses bras autour de son cou et se blottissait contre lui, sa joue calée dans le creux de son épaule.


      Elle se laissait faire sans broncher, tranquille. Ne voyait-elle donc pas à quel point il fulminait? N’aurait-elle pas dû trembler de peur ou l’implorer de lui dire ce qui se passait?


      Elle avait trop confiance en lui. La sotte s’imaginait qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal.


      Elle le connaissait trop bien, bon sang!


      Il entra sous la tente et s’arrêta, attendant un instant que ses yeux s’accoutument à la pénombre.


      — Vous voulez bien me déposer et me dire ce qui se passe? demanda-t-elle d’une voix douce.


      Il la regarda pour la première fois. Une vive douleur traversa son cœur. Elle paraissait si innocente, si candide… alors qu’elle le menait en bateau depuis le début.


      Il la déposa et s’écarta prudemment d’elle.


      — Ce qui se passe? Il se passe que vous m’avez menti!


      Perplexe, elle plissa le front.


      — Je ne vous ai jamais menti. Cela a un rapport avec mon frère? Il a refusé la trêve?


      — Non. Clifford a tout accepté.


      Les traits de Rosalin s’affaissèrent. Que lui prenait-il? Pourquoi paraissait-elle si déçue?


      — Dans ce cas, pourquoi cette colère? demanda-t-elle en lui tournant le dos. Vous avez ce que vous vouliez. Vous pouvez me renvoyer chez moi et poursuivre votre guerre.


      C’était exactement ce qu’il aurait dû faire. Or, pour la première fois depuis bien longtemps, il ne pensait pas à la guerre. En déclarant à Clifford qu’il la retiendrait jusqu’à ce que l’argent soit versé, il n’avait eu qu’une idée en tête.


      — Votre frère a accepté sans condition. En revanche, votre fiancé exige des garanties.


      Il eut la satisfaction de la voir blêmir. La culpabilité figea ses traits, qui paraissaient soudain beaucoup moins innocents.


      — S-s-sir Henry était présent? balbutia-t-elle.


      Il lui prit le bras et l’attira à lui, ignorant si c’était la colère qui motivait son geste ou l’envie de la voir cesser de trembler.


      — Oui, répondit-il, acerbe. Il n’a pas semblé ravi d’apprendre que sa promise avait passé du temps dans mon lit.


      Elle écarquilla les yeux, mais ne répondit rien. Elle ne protesta pas. Elle ne s’indigna pas en s’écriant «Comment avez-vous pu lui dire une telle chose?». Rien.


      — Pourquoi m’avoir menti, Rosalin? Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous deviez vous marier?


      Sa voix se brisa. L’émotion qui le tenaillait allait au-delà de la colère.


      Elle s’en rendit compte. Son regard s’adoucit et elle répondit d’une voix apaisante, comme celle d’une mère consolant son enfant blessé.


      — Je ne vous ai pas menti. Et je ne voulais pas non plus vous le cacher. (Elle rosit légèrement.) C’est juste que je n’y ai pas pensé… je n’ai pas pensé à lui, à sir Henry.


      Robbie n’était pas aveugle. Il n’était peut-être pas expert en la matière, mais il avait pu constater que sir Henry n’était pas mal de sa personne, peut-être même au point de pouvoir rivaliser avec MacGregor, et pas au tir à l’arc.


      — Sir Henry est peut-être un crétin atrabilaire, mais ce n’est pas le genre d’homme que les femmes oublient facilement.


      Elle le dévisagea en inclinant la tête d’un air intrigué.


      — Il est très séduisant, en effet. Mais, en vérité, il n’est que la pâle copie d’un autre homme.


      Il mit un temps à saisir. Bigre! Il comprenait pourquoi quelque chose chez le chevalier l’avait perturbé. Il lui rappelait quelqu’un. Lui-même. Ou plutôt, une version plus jeune et plus jolie de lui-même.


      Elle avança vers lui.


      — Ça ne vous a pas sauté aux yeux?


      Il ne répondit pas, se contentant de la fixer tel un cerf face à un chasseur bandant son arc. Elle s’approcha encore, brandissant une arme bien plus dangereuse qu’une flèche: le désir. Il la voulait avec toutes les fibres de son corps.


      Elle posa une main à plat sur son torse et pencha la tête en arrière pour le dévisager.


      — J’ai honte de l’avouer, reprit-elle. Mais je l’avais complètement oublié.


      Elle s’infiltrait à travers ses défenses, se glissait sous sa peau. Il devait trouver la force de la repousser.


      — Bon sang, Rosalin! C’est votre futur mari!


      Elle fronça les sourcils, puis secoua la tête.


      — Je ne peux plus épouser sir Henry.


      — Je ne lui ai rien dit, Rosalin. Votre chevalier n’aura aucune raison de briser vos fiançailles. Je n’ai pas pris votre virginité.


      — Ce n’est pas cela. Je ne peux pas épouser sir Henry parce que j’en aime un autre.


      — Qui? rugit Robbie en lui agrippant le bras. Dites-moi qui!


      Il se rendit aussitôt compte que sa question était stupide. Il lui suffisait de la regarder dans les yeux pour avoir sa réponse. Elle parle de moi.


      L’émotion lui noua la gorge. Il voulait y croire, accepter ce qu’elle lui offrait, la prendre dans ses bras et lui faire l’amour, lui murmurer à l’oreille des promesses qu’il ne pouvait pas tenir.


      C’était impossible. Ne le voyait-elle pas? Pourquoi devait-elle tout compliquer? Elle se trompait, méprenant son désir pour un sentiment plus profond.


      Il la fit reculer et la plaqua contre l’épais pilier qui soutenait la tente avec une telle force que toute la structure s’ébranla.


      — Il ne s’agit pas d’amour, Rosalin, mais de luxure.


      Il coinça ses jambes entre les siennes, lui laissant sentir la preuve de ce qu’il disait. Il remua les hanches, se frottant contre elle vulgairement mais efficacement. Il était dur comme un pieu.


      Elle retint son souffle, sans pour autant paraître choquée. Elle le désirait.


      Elle enroula ses bras autour de son cou, s’étira contre lui et tendit les lèvres au moment même où il se baissait pour dévorer sa bouche.


      Il grogna de plaisir quand elle s’ouvrit à lui. Il introduisit sa langue en elle sans ménagement, pressant son corps contre le sien pour lui faire sentir le désir qui palpitait entre eux.


      Elle lui rendit son baiser avec une passion qui lui fit tourner la tête et bourdonner les oreilles. Elle l’embrassait avec une telle fougue qu’il voulut ralentir, s’attarder, savourer chaque caresse de sa langue. Prendre son temps et lui montrer…


      L’amour, lui chuchota une petite voix railleuse.


      Non! Il s’écarta brusquement. Il lui souleva une jambe, l’enroula autour de sa hanche et s’inséra entre ses cuisses.


      — Vous sentez ce que j’attends de vous, Rosalin?


      Il remua à nouveau, ondulant des hanches et s’efforçant d’ignorer le plaisir inouï que cela lui procurait. Son sexe turgescent frottait contre son entrecuisse. Seules quelques couches de tissu l’empêchaient encore de la faire sienne.


      Elle n’est pas à moi, nom de nom!


      Il la regarda dans les yeux.


      — J’ai tellement envie de vous baiser que je n’arrive plus à penser à autre chose, mais c’est tout ce que je veux. Ce qui nous attire l’un vers l’autre, c’est la luxure, rien d’autre… Ne la confondez pas avec autre chose.


      


      Rosalin savait ce qu’il tentait de faire, mais cela ne rendait pas sa remarque moins cuisante. Sa réponse crue à sa déclaration d’amour faisait mal… très mal.


      Elle l’aurait presque cru.


      Elle le dévisagea et, derrière l’ardeur dans son regard, elle vit autre chose. Une émotion qui couvait et à laquelle il ne voulait pas donner de nom. Oui, il avait des sentiments pour elle.


      — Dans ce cas, montrez-le-moi, le défia-t-elle.


      Elle resserra sa jambe autour de sa hanche, l’attirant plus près encore, et bougea à son tour.


      — Prouvez-moi que vous ne voulez rien d’autre. Qu’il ne s’agit que de… comment dites-vous déjà? De bai…


      — Ne dites pas ce mot, l’interrompit-il d’une voix basse et grave.


      Elle arqua un sourcil.


      — Pourquoi? Qui cherchez-vous à convaincre, moi ou vous-même?


      Lentement, en articulant précautionneusement, elle prononça le mot défendu.


      Les traits de Robbie s’assombrirent considérablement et il la serra plus fort. La pression de son torse contre le sien fit s’accélérer son pouls. Elle se souvenait de la sensation de son sexe dans sa main et voulait le sentir… en elle. Ce n’était pas uniquement pour lui démontrer qu’elle avait raison. Elle réclamait cette connexion, cette intimité, l’union de leurs corps.


      — Vous ne savez pas ce que vous dites, l’accusa-t-il.


      — Je le sais très bien. Si tout ce qui vous intéresse, c’est mon corps, prenez-le. Je me donne à vous. Sans conditions. Quand vous vous serez servi, vous pourrez passer à autre chose sans regret.


      Il plissa les yeux, flairant un piège.


      — Vous dites n’importe quoi. Votre frère me tuerait.


      — Moi aussi, je ressens cette… luxure. Mon frère n’a rien à voir là-dedans. Et puis, depuis quand l’exécuteur du diable craint-il la colère d’un Anglais?


      Une tension brûlante les enveloppait. Elle sentait les battements frénétiques de son cœur et la contraction de ses muscles tandis qu’elle faisait courir ses mains sur sa poitrine et sur ses bras. Elle ne se lasserait jamais de le toucher, de sentir la chair dure et chaude sous ses paumes, même à travers le cuir et le lin. Il se tenait parfaitement immobile et elle devina qu’elle l’avait amené au-delà de ses limites.


      — Montrez-moi, Robbie. Àmoins que vous ne craigniez qu’il soit moins facile de m’abandonner ensuite? Vous savez quoi? Je crois que vous avez des sentiments pour moi. La douceur de vos gestes ne ment pas.


      Elle aurait dû savoir que Robbie Boyd ne reculait devant aucun défi. Il lutterait jusqu’au bout. Avec ses mains. Et, doux Jésus, quelles mains!


      — La douceur? répéta-t-il en éclatant d’un rire amer. Ce que je ressens pour vous n’a rien de doux. C’est brutal, primaire et pervers.


      Rosalin sursauta lorsqu’il glissa une main sous sa jupe et la souleva. Un instant plus tard, sa main remontait entre ses cuisses et se posait sur son sexe dans un geste possessif. Une onde de chaleur la traversa lorsqu’il glissa un doigt en elle. Elle poussa un petit cri en se sentant fondre autour de lui.


      Puis, il réussit enfin à la choquer. Il la tourna et lui plaqua les mains au-dessus de la tête contre le pilier en bois. Soulevant sa jupe au-dessus de sa taille, il pressa son membre dans le creux de ses fesses tandis que sa main glissait le long de son bas-ventre et revenait la caresser.


      Le sang lui monta aux joues. Était-ce possible de…


      Il se frotta contre elle d’une manière qui lui confirma sans l’ombre d’un doute que c’était tout à fait possible.


      La pression, la friction… étaient incroyables. Elle ondula, se pressant tantôt contre sa main tantôt contre la masse dure et longue qui glissait contre elle. Une tension exquise s’accumulait en elle.


      Il se pencha vers elle, son souffle rauque lui caressant l’oreille.


      — Et si je vous prenais par-derrière, ma belle Rosalin, ça vous plairait?


      Compte tenu de son souffle court et de la fièvre qui s’était emparée d’elle, elle craignait que oui. Beaucoup, même.


      Il émit un grognement en sentant sa fente chaude et moite de plaisir.


      Il introduisit un second doigt en elle. Puis un autre.


      — Vous trouvez toujours ça doux? demanda-t-il.


      Il lâcha ses poignets et, de sa main libre, se mit à explorer son corps. Il pressa ses seins, puis pinça un téton entre le pouce et l’index pendant que ses doigts allaient et venaient toujours en elle.


      Elle gémit et se cambra, pressant ses hanches contre lui pour accompagner ses mouvements.


      — Oui, murmura-t-elle entre deux halètements.


      Étonnamment, cela l’était. Il avait beau s’efforcer d’être brutal et cru, il y avait toujours une tendresse inhérente dans ses gestes.


      Il jura, s’en rendant compte lui-même. Ses mouvements ralentirent comme si lui aussi succombait au plaisir de ces manipulations intimes. Pendant que ses doigts continuaient de l’explorer, son pouce décrivait de petits cercles sur sa chair gonflée par le désir.


      — Dieu que c’est bon! grogna-t-il. Tu es toute chaude et humide pour moi.


      Toute la honte qu’elle aurait pu ressentir se dissipa dans la cacophonie des sensations qui déferlaient en elle. Ses gémissements s’accélèrent à un rythme frénétique. Elle sentit son corps s’élever dans l’attente de l’extase. Son désir et son amour pour cet homme s’enchevêtraient dans un délicieux tourbillon d’émotions.


      Sa main l’entraînait toujours plus haut. Sa peau s’embrasa.


      — Oh, mon Dieu, Robbie! l’implora-t-elle.


      Il la maintint en suspens au bord du précipice, dans un équilibre parfait, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et se désagrège.


      — Oui, mo ghrá. Fais-moi sentir ton plaisir.


      Les spasmes la secouaient, parcourant son corps en vagues successives. Sa main la tenait toujours lorsque les dernières convulsions délicieuses cessèrent.


      Elle lança un regard par-dessus son épaule. Ses yeux bleus étaient brûlants et pénétrants, son visage, un masque de pierre.


      — Que veut dire mo ghrá?


      Il la tenait plaquée contre lui et elle aurait juré avoir entendu son cœur s’arrêter brièvement. L’espace d’un instant, il parut vaciller, puis ses traits redevinrent impavides.


      — «Ma beauté», répondit-il.


      Àsa surprise, il la lâcha. Plus surprenant encore, ellene s’effondra pas sur le sol comme une poupée de chiffon.


      — Et vous? demanda-t-elle. Vous n’allez pas…?


      Elle rougit.


      — Ce que vous souhaitez est impossible, Rosalin, dit-il d’une voix tendue. Je ne prendrai pas votre virginité pour le prouver. Vous vouliez du plaisir, je vous en ai donné. N’allez pas y voir autre chose.


      Elle était plus estomaquée et plus blessée qu’elle ne l’aurait cru possible. L’espace d’un instant, elle fut prise de doute. Ne ressentait-il vraiment que du désir? Avait-elle imaginé des choses? Ou était-il intentionnellement borné et cruel pour mieux la repousser?


      Peut-être devait-elle le laisser faire, après tout. Dieu savait que ce serait plus facile pour eux deux. Il était peu probable qu’ils aient un avenir ensemble, même s’ils le voulaient. Néanmoins, elle ne le laisserait pas s’en tirer ainsi sans se battre.


      — Je vois, dit-elle doucement. Merci pour avoir mis les choses au clair. Désormais, je saurai faire la différence.


      — Quelle différence?


      — Je pourrai faire des comparaisons une fois rentrée chez moi.


      Même s’il s’efforçait de ne pas le montrer, il fulminait.


      — Quand pourrai-je partir? demanda-t-elle avec un sourire.


      — Dès que votre frère nous aura livré l’argent. D’ici une semaine, peut-être deux.


      Elle plissa le front en prenant un air inquiet.


      — Et si le désir me reprend avant mon départ? Que dois-je faire?


      — Que voulez-vous dire?


      Elle savait qu’elle n’aurait pas dû prendre autant de plaisir à attiser sa colère. D’un autre côté, il l’avait blessée consciemment.


      — Dois-je m’adresser à vous ou à un autre?


      Il se raidit. Il la dévisagea longuement d’un air mauvais, puis lança un bref regard, malgré lui, vers le lit. Rosalin soupçonna qu’elle était à un cheveu d’être jetée dessus et possédée sauvagement.


      Une dame convenable et bien née n’aurait pas ressenti un frisson délicieux devant une telle perspective.


      Hélas, quand son regard revint sur elle, il s’était ressaisi.


      — Ça ne marche pas, Rosalin. Vos provocations ne me feront pas changer d’avis.


      Il tourna les talons et sortit de la tente avant qu’elle ait pu répondre.


      C’est ce que nous verrons, pensa-t-elle sournoisement. Elle n’avait aucune intention de cesser ses provocations. Elle aussi, elle pouvait se montrer impitoyable lorsqu’il s’agissait de lutter pour une bonne cause.


      


      Robbie prit la fuite pendant qu’il le pouvait encore. Avant qu’il ne commette une folie, comme de lui donner exactement ce qu’elle demandait. Elle avait trop confiance en son honneur. Il n’était pas un foutu chevalier!


      M’adresser à un autre. Sacrebleu! Il avait vu rouge.


      Arrivé dans la forêt, il repoussa une branche sur son chemin et la cassa. Il se rendait dans ce qui commençait à être son lieu favori: la rivière glacée qui courait derrière le camp. Il avait besoin de se calmer les nerfs.


      Il était furieux, pas contre elle mais contre lui-même. En voulant lui démontrer qu’il ne ressentait que du désir, il n’avait fait que lui donner raison.


      Il ne parvenait même pas à faire semblant. Il avait voulu se montrer primaire et brutal mais, dès qu’il la touchait, une puissante émotion s’emparait de lui, le plongeant dans une sorte de transe sensuelle, et il ne pensait plus qu’à lui donner du plaisir.


      Le moins que l’on pouvait dire, c’était qu’elle ne l’avait pas aidé. C’était une jeune dame convenable et innocente. Elle aurait dû être horrifiée qu’il tente de la trousser par-derrière comme une servante. Elle n’était pas censée répondre à ses avances.


      Apparemment, jeune, innocente et anglaise ne signifiait pas facile à manipuler. Une fois n’était pas coutume, il se trouvait face à un adversaire plus fort que lui. Elle avait développé une étrange faculté pour identifier et exploiter ses faiblesses. C’était comme s’il s’était présenté sur le champ de bataille armé d’une lance et s’était trouvé face à une machine de guerre.


      Elle était censée n’avoir aucune expérience. Or, c’était lui qui tâtonnait dans le noir, mal équipé pour naviguer dans les méandres complexes de l’esprit féminin. En vérité, il n’en avait encore jamais eu besoin. Il avait eu beaucoup de rapports avec des femmes, mais jamais une relation.


      Il s’arrêta net. Comment en était-il arrivé là?


      Il l’ignorait, mais elle s’était insinuée dans sa tente, dans ses pensées, dans sa vie et, à un moment ou à un autre, elle s’était mise à compter pour lui.


      Non. Elle avait toujours compté. Dès l’instant où elle avait soulevé la trappe de sa fosse, il avait été perdu.


      Parvenu à quelques mètres de la rivière, il ôta son armure et ses vêtements, puis plongea.


      Il s’efforça de ne pas crier comme une fillette de cinq ans quand l’eau glacée se referma sur lui et transperça sa peau comme des échardes de glace. Bien qu’il vînt de la côte ouest de l’Écosse, il ne possédait pas cette faculté inhumaine de s’adapter au froid comme ses compatriotes des îles. MacSorley, MacRuairi et MacLeod pouvaient nager des heures durant dans ces eaux. Robbie limitait ses immersions au strict minimum.


      Il se lava rapidement et regrimpa sur la berge.


      Se sentant plus calme, il commença à entendre l’autre voix, celle qui chuchotait discrètement à son oreille. Celle qui lui disait qu’il s’était mal comporté. Elle n’avait pas mérité d’être traitée comme une putain, ni d’être rejetée aussi brutalement.


      Elle lui avait avoué son amour. Même s’il ne voulait pas l’entendre, il aurait pu montrer un peu plus de considération pour ses sentiments. Les jeunes femmes étaient des créatures fragiles et sensibles. Pas des bâtards froids et sans-cœur comme lui.


      Il lui devait des excuses.


      Il venait d’attacher son baudrier autour de son épaule quand il entendit un bruit. Il se tendit, paré pour l’attaque. Puis, reconnaissant les pas, il lâcha la poignée de son épée.


      — Tu dois siffler pour t’annoncer, lança-t-il à son équipier avec agacement. J’aurais pu te trancher la tête.


      Seton haussa les épaules.


      — Tu savais très bien que c’était moi. Et puis je voulais m’assurer que tu étais seul.


      Il se tut un instant, puis déclara:


      — C’était quoi, ce cirque dans le hall tout à l’heure? Fraser m’a dit que Clifford avait accepté la trêve.


      — C’est vrai.


      — Alors pourquoi étais-tu furieux contre lady Rosalin?


      Comme Robbie ne répondait pas, il demanda:


      — Cela n’aurait pas un rapport avec sir Henry de Spenser, par hasard?


      Robbie lui lança un regard de mise en garde.


      — Laisse tomber, Dragon.


      Le jeune chevalier n’avait jamais tenu compte de ses avertissements.


      — Pas cette fois, Boyd. Je ne te laisserai pas la faire souffrir. Ce que tu fais est mal. Elle est jeune et se croit amoureuse de toi. Tu l’embrouilles avec tes… je ne sais quoi. Quand tu la renverras chez elle, tu lui briseras le cœur. Alors laisse-la tranquille.


      Robbie aurait voulu se mettre en colère et envoyer paître Seton. Il n’y parvenait pas. Son équipier avait raison. Son cœur se serra si fort que ses poumons brûlèrent. Il parvint à peine à prononcer les mots:


      — Et si, moi aussi, j’avais des sentiments pour elle?


      Seton soutint son regard. Pour une fois, les rôles étaient inversés. Non sans une certaine compassion, il lui dit la triste et implacable vérité:


      — Si c’est le cas, laisse-la partir. Àmoins que tu ne sois prêt à renoncer à la trêve de Clifford et à ses deux mille livres.


      Robbie pinça les lèvres. Jamais!


      — As-tu pensé à ce qui arriverait ensuite? demanda Seton. Si Clifford veut ta tête aujourd’hui, qu’en sera-t-il quand tu lui auras pris sa sœur chérie? Il ne te la laissera jamais. Bon sang, tu es aussi bien placé que moi pour savoir que c’est impossible.


      Il le savait, et c’était pourquoi il ne s’était jamais autorisé à envisager cette possibilité. Même s’il pouvait passer outre le fait qu’elle était anglaise et la sœur de Clifford (ce qui n’était pas certain), il ne pouvait lui faire courir un tel risque. Toute personne proche de lui devenait une cible. Sa sœur en était le meilleur exemple. Il mettrait la vie de Rosalin en péril.


      — Si elle compte vraiment pour toi, j’en suis sincèrement désolé, dit gravement Seton.


      Robbie hocha la tête.


      — Es-tu sûr qu’il est sage de la garder ici jusqu’à ce que Clifford paye?


      Sage? Non, mais il ne pouvait pas la laisser partir. Pas encore.


      — Je n’ai pas confiance en Clifford, répondit Robbie. Qu’est-ce qui l’empêcherait de revenir sur notre accord dès qu’elle serait rentrée auprès de lui? Et ne me parle pas d’honneur. Nous savons tous les deux qu’il n’en a que quand ça l’arrange.


      Seton ne le contredit pas.


      Ils prirent le chemin du retour et venaient d’atteindre la première tente lorsqu’ils virent Malcolm courir vers eux.


      — Que se passe-t-il, mon garçon? lui demanda Robbie.


      — Douglas vous demande de venir tout de suite. Il y a un problème avec les chevaux.


      Sans comprendre l’urgence, ils hâtèrent néanmoins le pas vers le vieux refuge, de l’autre côté du camp, qui leur servait d’abri pour leurs montures et leur bétail.


      Dès qu’ils entrèrent dans la bâtisse en pierre et en torchis, Douglas se tourna vers lui. Il était agenouillé près du cheval de Fraser, qui paraissait agité.


      — Tu as donné de l’avoine aux chevaux quand tu étais à Melrose? demanda-t-il.


      — Bien sûr que non.


      Ils avaient à peine de quoi nourrir leurs gens. Leurs montures mangeaient principalement des herbes sèches.


      — Pourtant, quelqu’un s’en est chargé, observa Douglas.


      Robbie s’approcha et constata qu’il disait vrai. Mélangé au crottin, il distinguait des gruaux couleur fauve qui avaient plus ou moins la taille d’un asticot. Ils n’étaient pas nombreux, mais il y en avait suffisamment pour…


      Bigre. Assez pour les traquer.


      Certains chevaux, souvent les plus âgés comme celui de Fraser, digéraient mal l’avoine entière. En l’occurrence, ils avaient eu de la chance de s’en apercevoir et de découvrir la ruse.


      Il jura et se tourna vers Douglas.


      — Prépare les hommes.


      — Où vas-tu? cria Douglas derrière lui.


      Il ne prit pas le temps de répondre. Une minute plus tard, il se tenait sous sa tente vide. Son cœur, déjà rudement éprouvé, tomba en morceaux.


      Rosalin n’était plus là.
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      En voyant le chevalier armé, Rosalin retint de justesse le cri qui lui montait à la gorge.


      Peu après le départ de Robbie, elle s’était rendue dans le potager pour réfléchir. Il devait y avoir une solution. Encore fallait-il que Robbie reconnaisse ses propres sentiments; qu’il se fasse à l’idée qu’elle était anglaise et la sœur de son pire ennemi.


      Il y avait aussi le problème de son frère et du roi. Édouard l’appréciait, mais il n’autoriserait jamais une union entre la sœur de son principal baron et Robbie Boyd. C’était sans espoir de ce côté-là. Robbie devrait l’épouser de force. Du moins, en apparence.


      Pourrait-elle convaincre Cliff? Ce serait difficile, mais son amour pour elle était plus fort que sa haine deBoyd.


      Il faudrait s’assurer que Robbie ne le provoquait pas outre mesure. Les raids et les règlements de comptes personnels entre eux devraient cesser. Elle ne pourrait pas les forcer à être amis, mais il y avait peut-être un moyen de parvenir à un accord si elle servait de tampon entre eux.


      Lorsque la guerre serait terminée, ce serait sans doute plus facile. Pour le moment, elle ne pouvait qu’espérer une paix fragile.


      Ce fut au milieu de tous ces projets, ou plutôt de ces rêveries, que le soldat fit son apparition. Il se glissa en silence entre les feuillages et s’arrêta devant elle, sa cotte de mailles étincelant dans la lumière du soleil qui se couchait derrière lui. Il avait soulevé son heaume. Son visage ainsi que le blason sur son tabard l’empêchèrent d’alerter tout le camp sur la présence du premier chevalier de la maison de sir Henry de Spenser.


      — Sir Stephen! s’exclama-t-elle. Que faites-vous ici?


      C’était une question idiote. La raison de sa présence était facile à deviner.


      — Nous sommes venus vous secourir, ma dame.


      — «Nous»?


      — Sir Henry et le reste de l’armée ne sont pas loin derrière. Ils m’ont envoyé comme éclaireur. Quand je vous ai vue…


      Il baissa la voix en roulant des yeux comme s’il ne croyait pas sa chance.


      — Je n’en reviens pas que les rebelles vous laissent seule ainsi, sans surveillance!


      La gorge de Rosalin se noua. Juste ciel, cela ne pouvait pas arriver! Des hommes allaient mourir. Des hommes comme sir Stephen de Vrain.


      Il était l’un des plus proches amis de sir Henry et elle l’avait toujours préféré à ses autres chevaliers. Il n’avait que quelques années de plus qu’elle; il devait avoir environ vingt-six ans, comme sir Henry. Bien que n’étant pas d’une beauté classique, il avait un visage avenant, avec des cheveux blonds, de beaux yeux noisette et un sourire facile. C’était ce sourire qui l’avait charmée.


      Si Robbie le découvrait ici, il n’en ferait qu’une bouchée.


      — Vous devez partir, lui dit-elle sur un ton empressé. Ils vous tueront s’ils vous voient.


      Il lança un regard inquiet à la ronde.


      — Vous avez raison. Allons-y.


      — Mais je… Je ne peux pas partir pour le moment.


      Il la regarda comme si elle était folle. Elle n’était pas loin d’être d’accord. Elle expliqua:


      — J’ai donné ma parole que je ne m’enfuirais pas s’ils m’autorisaient à me déplacer librement dans le camp.


      — C’est admirable de votre part, ma dame, dit-il avec un sourire. Toutefois, il n’y a aucun déshonneur à rompre une promesse faite à un rebelle.


      Elle tiqua. Son attitude était tellement conforme àceque pensait Robbie qu’elle eut honte de ses compatriotes.


      Des éclats de voix interrompirent leur conversation.


      — Venez, ma dame, chuchota sir Stephen en lui prenant la main. Nous devons partir.


      Elle tenta de se libérer.


      — Attendez! Je ne veux pas partir.


      Sir Stephen ne l’écoutait pas. En entendant des bruits de pas qui approchaient, il passa à l’acte. Il attrapa Rosalin par la taille et l’entraîna avec lui sous les arbres.


      Elle tenta de planter les talons dans le sol, en vain. Il était beaucoup plus fort qu’elle. Elle se débattit autant qu’elle le pouvait sans crier, sachant qu’elle signerait alors l’arrêt de mort du jeune homme. Elle se rassura en se disant que, dès qu’ils seraient hors de danger, elle le convaincrait de la lâcher.


      C’était compter sans le cheval qui les attendait à quelques dizaines de mètres de là.


      


      Elle le quittait.


      Robbie ne pensa pas qu’il avait perdu son otage et le moyen de soumettre Clifford, ni que les Anglais s’étaient montrés plus malins que lui et avaient découvert leur camp, ni même qu’ils étaient probablement en train de les encercler à cet instant précis. La femme qui lui avait confié son amour deux heures plus tôt s’en allait. Elle le quittait, comme elle avait menacé de le faire, comme si ce qui s’était passé entre eux ne signifiait rien.


      C’était ce qu’il avait voulu. Cependant, il ne s’était pas attendu à ces serres d’acier qui lui déchiraient la poitrine. Ses viscères se retournèrent et la dernière petite lueur en lui s’éteignit soudain.


      Il ravala le goût amer dans sa bouche. Il se sentait trahi alors qu’il n’en avait pas le droit.


      Mais, par tous les saints, si elle croyait lui échapper aussi facilement, elle n’était pas au bout de ses surprises!


      Ses hommes avaient été avertis et étaient déjà sur le pied de guerre. Il demanda qu’on lui amène un cheval et, une minute plus tard, il s’élançait à leurs trousses à travers les arbres.


      Le chevalier avait une longueur d’avance, mais Robbie avait l’avantage: il connaissait le terrain.


      Dans sa hâte, l’Anglais s’était trompé de chemin. Parvenu devant un ravin, il avait dû faire demi-tour, ce qui permit à Robbie de le rattraper. Il parvint à leur hauteur au grand galop.


      Sa fureur augmenta lorsqu’il vit Rosalin, perchée derrière le chevalier et luttant pour se retenir à la selle. Si elle tombait à cette allure…


      Son regard reflétait sa terreur mais semblait également lui dire quelque chose, une prière désespérée qui faisait écho à ce qu’elle lui criait par-dessus le tonnerre des sabots.


      — Ne lui… faites pas de mal… Je vous en prie!


      Il était trop tard pour sa miséricorde, si tant est qu’il en eût jamais eu. Il leva son épée.


      Concentré sur sa fuite, le chevalier aperçut l’éclat de sa lame du coin des yeux. Il tourna la tête. Sous son heaume, ses yeux s’écarquillèrent d’effroi. Il dégaina sa propre épée, manquant de faire basculer Rosalin dans le vide, mais il était trop tard.


      Robbie abaissa son bras et aurait fendu ce chien galeux en deux si Rosalin n’avait soudain pris une décision qui le fit vieillir d’une bonne dizaine d’années. Aumoins.


      Elle hurla «Non!» et se jeta vers lui.


      Il n’eut qu’une fraction de seconde pour se décider; tuer le chevalier ou l’empêcher de tomber et d’être piétinée par leurs montures au galop.


      Il n’hésita pas. Il lâcha son arme et l’attrapa par la taille avant de la hisser devant lui, en sécurité.


      Elle s’affaissa contre lui, enroula ses bras autour de ses épaules et enfouit son visage dans son cotun. Àla manière dont son dos tremblait, il devina qu’elle pleurait. Il ignorait si c’était de peur ou de soulagement. Probablement les deux.


      Il lui caressa doucement le dos en murmurant des paroles de réconfort pendant que son cheval s’arrêtait. Le chevalier poursuivit sa course folle. Robbie devait le laisser filer, pour le moment. Serrant Rosalin contre lui, il huma son parfum et essaya de calmer les battements de son propre cœur, se répétant qu’elle n’avait rien.


      Il ne fallut toutefois pas longtemps pour que le souvenir de sa fuite revienne le démanger.


      — Vous teniez tellement à vous enfuir que vous étiez prête à y laisser votre peau?


      — Je ne tentais pas de m’enfuir, protesta-t-elle. Je voulais juste que vous ne le tuiez pas.


      Il resserra son bras autour d’elle, sentant la colère revenir. Qui essayait-elle de protéger ainsi?


      — Qui était-ce? Spenser?


      — Non, un des chevaliers de sa maison. Sir Stephen s’est toujours montré très bon avec moi.


      — Assez!


      Il fit décrire un demi-tour à sa monture pour aller chercher son épée tombée dans l’herbe.


      — Vous n’avez pas respecté votre parole. Je ne devrais pas en être surpris, de la part d’une Clifford. Jen’ai pas de temps à perdre. Je suis sûr que «sir Stephen» n’est pas venu seul.


      Elle se mordit la lèvre avant de répondre:


      — Il a dit que les autres n’étaient pas loin derrière.


      Elle n’eut pas besoin d’en dire plus. Il éperonna son cheval et repartit vers le camp à une allure à peine moins soutenue qu’à l’aller.


      Un chaos organisé régnait dans le camp. Douglas, Seton et Fraser avaient pris la situation en main; ils rassemblaient les provisions et les biens transportables, et répartissaient les tâches entre les hommes et les quelques femmes.


      Robbie se mit aussitôt au travail à leurs côtés, le devoir et l’expérience atténuant provisoirement le tumulte des émotions qui se bousculaient en lui. La colère. La douleur. La trahison. Il se concentra sur la colère, car c’était la plus facile à comprendre.


      Fraser se chargerait de la sécurité des femmes pendant que Robbie et Douglas mèneraient l’attaque contre les Anglais. Seton s’occuperait de Rosalin. Robbie lui donna ses instructions en gaélique afin que la jeune femme ne puisse pas protester. Elle l’observait anxieusement avec de grands yeux accusateurs, comme si c’était lui le fautif. Étonnamment, Seton hocha la tête sans discuter ses ordres.


      Il laissa donc Rosalin avec son équipier pendant qu’il retournait dans sa tente afin d’y récupérer quelques affaires. Faute de temps, les tentes ne pouvaient être sauvées, mais il sortit ses livres et autant de vêtements qu’il pouvait de son coffre et les plaça dans des sacoches en cuir. Il les cacherait dans les environs et reviendrait les chercher plus tard. Seton avait déjà ramassé tout ce qui pouvait le lier à la Garde des Highlands, y compris son armure.


      Cinq minutes plus tard, il était prêt à partir.


      Il ne put éviter d’affronter le regard blessé de Rosalin.


      — Seton vous conduira à l’abri, annonça-t-il.


      Rosalin pâlit.


      — Vous m’abandonnez?


      — Quelle ironie, répliqua-t-il.


      Elle fronça les sourcils et mit quelques instants à comprendre.


      — Je vous ai dit que je n’essayais pas de m’enfuir…


      — Ne vous inquiétez pas, l’interrompit-il avec un léger sourire. Je doute d’en avoir pour longtemps.


      — Qu’allez-vous faire? demanda-t-elle, angoissée.


      — Leur donner ce pour quoi ils sont venus: une belle bataille.


      Elle tressaillit.


      — Non! Vous ne devez pas…


      — Emmène-la, ordonna-t-il à Seton.


      Il ne voulait pas l’entendre plaider la cause de ses compatriotes. La guerre se dressait à nouveau entre eux. Comment avait-il pu oublier à quel camp elle appartenait?


      Il s’éloigna sans un regard en arrière. Toute son attention était concentrée sur l’unique objectif qui comptait: remporter la guerre et tuer tous les Anglais qui se mettaient en travers de son chemin.


      


      Rosalin resta silencieuse durant presque tout le trajet. De fait, le rythme effréné auquel ils avançaient ne prêtait guère à la conversation. Outre sir Alex, l’escorte chargée d’accompagner l’otage en lieu sûr était composée de Callum, de Malcolm et d’Archie (l’un des sinistres frères Douglas).


      Elle tenta d’évaluer leur direction à la position du soleil. Ils chevauchèrent vers l’est sur plusieurs kilomètres, traversant une gorge profonde et densément boisée qui paraissait infranchissable jusqu’à ce qu’apparaisse un étroit sentier, puis ils galopèrent vers le nord durant plusieurs heures.


      Pour une fois, elle n’était pas fâchée de chevaucher à fond de train sur un terrain difficile. L’inconfort et l’épuisement l’empêchaient de ressasser ce qu’elle laissait derrière elle.


      Ses supplications et ses tentatives pour lui faire entendre raison avaient glissé sur Robbie comme de l’eau sur une plaque en acier. Rien n’avait semblé pouvoir traverser sa cuirasse.


      Il était furieux et refusait de croire qu’elle était partie contre son gré. Elle avait bien essayé de lui expliquer, mais il n’était pas d’humeur à l’écouter.


      Le plus blessant était la facilité avec laquelle il avait cru à sa culpabilité. Il la pensait incapable d’honneur. N’aurait-il pas pu lui faire confiance, ne serait-ce qu’un peu?


      L’avertissement de sir Alex lui revint en mémoire: il ne ferait jamais confiance à un Anglais… ni à une Anglaise. Elle avait espéré que Robbie la verrait différemment. Elle venait de lui confier son amour, comment pouvait-il croire qu’elle s’en irait aussi facilement? Quelle autre preuve pouvait-elle lui donner?


      Sa peine et sa déception étaient exacerbées par la peur. Elle était terrifiée par ce qui était en train de se passer dans la forêt d’Ettrick.


      En dépit des apparences, Robbie n’était pas invincible. L’idée qu’il soit blessé ou, que Dieu le préserve, tué, lui serrait le cœur comme un étau glacé.


      Elle craignait encore plus pour les hommes qu’il allait affronter. Bien qu’elle eût l’intention de rompre ses fiançailles avec sir Henry dès son retour, elle ne voulait pas sa mort ni celle de ses hommes. Or, l’expression de Robbie quand elle l’avait quitté ne laissait planer aucun doute sur ses intentions.


      Tout au long de la nuit, la peur et l’angoisse lui tenaillèrent les tripes. Cela devait se lire sur son visage car, peu après l’aube, sir Alex avança à sa hauteur.


      — Essayez de ne plus y penser, ma dame. Nous saurons ce qui s’est passé bien assez tôt.


      Elle hocha la tête et essaya de déloger le nœud dans sa gorge. Cet élan de sympathie à son égard menaçait de faire jaillir toutes les émotions qu’elle avait contenues tout au long de la nuit.


      — Je ne suis pas certaine de vouloir le savoir, répondit-elle. L’issue, quelle qu’elle soit, me terrifie.


      — C’est aussi ce que je ressens souvent. Il n’est pas facile d’avoir des amis dans les deux camps et de se trouver piégé entre les deux. Avec mes terres si proches de la frontière, c’est une situation que j’ai souvent vécue.


      — Comment faites-vous pour le supporter?


      — Je ne le supporte pas. Ou, du moins, je le supportemal.


      — L’idée que quelqu’un soit tué me hante. Que pensez-vous qu’il soit arrivé?


      Il lui adressa un regard triste. Il savait ce qu’elle voulait entendre mais il ne pouvait pas lui mentir.


      — Si Boyd les a rattrapés, les hommes de votre frère sont morts.


      Elle pâlit, même si elle avait anticipé sa réponse. Elle déplorait la mort de ces hommes. En outre, si Robbie les avait tués, il serait encore plus difficile de convaincre Cliff d’accepter une union entre eux.


      Toutefois, sir Alex se trompait sur un point.


      — Ce ne sont pas les hommes de mon frère, mais ceux de sir Henry.


      — Je croyais que vous n’en aviez vu qu’un, s’étonna-t-il. Comment pouvez-vous être sûre que Clifford n’est pas dans le coup?


      Elle l’ignorait, mais elle en était certaine.


      — Cliff ne courrait jamais un tel risque. Il ne mettrait pas ma vie en danger.


      Sir Alex la dévisagea un long moment, puis soupira:


      — J’espère que vous avez raison, ma dame. Si Boyd croit que votre frère a violé la trêve…


      Il n’acheva pas sa phrase.


      Elle sentit un frisson sinistre la parcourir. Elle osait à peine lui demander:


      — Que fera-t-il?


      Les traits de sir Alex se rembrunirent. L’espace d’un instant, il parut aussi sombre et effrayant que Robbie lorsqu’elle l’avait quitté.


      — Je n’en sais rien, répondit-il, mais il utilisera toutes les armes à sa disposition pour s’assurer que cela n’arrivera plus jamais.


      C’est-à-dire moi.


      — Il ne me fera aucun mal, s’obstina-t-elle.


      — Pas physiquement, mais je crains… Prenez garde, ma dame. C’est tout ce que je peux dire. Si vous vous placez au milieu de cette bataille, vous ne pouvez que perdre.


      Il semblait savoir de quoi il parlait. Elle était surprise qu’il ait deviné aussi facilement la direction de ses pensées. Ses rêves d’un avenir avec Robbie étaient-ils si transparents? Apparemment, à en croire la compassion dans le regard de sir Alex.


      Gênée et découragée, elle fut soulagée quand l’un des hommes chevauchant devant eux se tourna sur sa selle et s’adressa à sir Alex en gaélique. Il pointa le doigt vers un petit village au loin.


      Dans la lumière douce du matin, sous les volutes de brume se dissipant lentement telle la fumée d’une pipe, le village niché dans la vallée en contrebas paraissait enchanté. Il semblait sorti du poème mystique d’un barde.


      Bordant les deux rives d’une rivière large et sinueuse, ses chaumières en pierre dégageaient une belle quiétude. Le toit en ardoise d’une grande église surmontée d’une tourelle dominait l’ensemble. Elle scruta le paysage. Un village de cette taille était forcément attaché à un château. Un frisson prémonitoire la parcourut quand elle aperçut un vaste terrain vide non loin de l’église, au bord de la rivière. En regardant plus attentivement, elle distingua des amoncellements de pierres éparpillés ici et là.


      — Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle.


      Sir Alex se tourna vers elle avec une expression étrangement neutre.


      — Nous y sommes presque.


      — Où?


      — ÀDouglas.


      Elle frémit et son estomac se noua. Il aurait aussi bien pu répondre «en enfer». Pour une Clifford, le village de Douglas n’était rien d’autre. Son frère tentait depuis des années de s’emparer de ces terres, et s’était fait une pléthore d’ennemis en chemin.


      Les garnisons que Cliff avait envoyées pour occuper la forteresse de Douglas l’avaient surnommée le «château périlleux». Douglas le Noir avait tenté de le reprendre à trois reprises et avait fini par l’incendier. C’était ici que s’était déroulé l’épisode du «cellier de Douglas», auquel Robbie avait participé. Cela s’était passé un an plus tôt, avant que Douglas ne réduise son propre château en cendres. Comment Robbie pouvait-il l’envoyer au cœur même du domaine des pires ennemis de sa famille?


      Sentant sa panique monter, sir Alex tenta de la rassurer.


      — Vous n’avez rien à craindre, ma dame. Vous serez ici en sécurité.


      «En sécurité»? Entourée de gens qui rêvaient sans doute de lui planter un couteau dans le ventre? Elle émit un petit rire nerveux.


      — J’ai eu beau répéter à Robbie que je n’avais pas voulu m’enfuir, il ne m’a pas crue. Que compte-t-il faire à présent, me jeter dans un cachot?


      — Vous serez traitée avec tous les égards. Rassurez-vous, ma dame. Joanna Douglas n’a rien à voir avec sonmari.


      Une heure plus tard, chaleureusement accueillie au château de Park comme une amie de longue date par une dame aussi belle et charmante que son conjoint était sombre et effrayant, Rosalin dut concéder que sir Alex avait dit vrai: lady Joanna était l’antithèse de Douglas le Noir. Elle tenait davantage d’un ange que del’épouse du diable. Peut-être l’avait-il enlevée?


      Elle ne put se retenir de le lui demander. Enceinte jusqu’aux yeux, Joanna se mit à rire et tapota son ventre rond en lui assurant qu’il n’en avait pas eu besoin, même si leur histoire n’avait pas été de tout repos. Ellel’assura que son mari n’était pas si terrifiant que ça. Elle pourrait le constater elle-même quand elle le connaîtrait mieux.


      Ne trouvant rien à répondre qui ne soit pas blessant, Rosalin préféra se taire.


      Attentionnée, son hôtesse la prit sous son aile. Elle lui fit préparer un bain brûlant, lui donna des vêtements propres, un repas chaud et une chambre confortable. Si celle-ci ne s’était pas trouvée au dernier étage de la tour avec un garde de faction au pied de l’escalier, Rosalin seserait crue une invitée de marque.


      En dépit de sa fatigue, elle ne put trouver le sommeil. Elle devait parler à Robbie. Elle confia un message àlady Joanna, pour lui faire comprendre qu’il était important qu’elle le voie au plus tôt. Puis elle remonta au sommet de sa tour et se posta devant la fenêtre pour guetter son arrivée.
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      Il était midi passé lorsque Robbie et ses hommes entrèrent dans la cour intérieure du château de Park. Après avoir chevauché durant des heures le ventre vide, il était d’une humeur massacrante. L’envie de se battre bouillonnait en lui, cherchant un défouloir.


      Ces bâtards d’Anglais avaient fui, la queue entre les jambes. Ne pouvant plus compter sur l’effet de surprise, ils avaient renoncé à les attaquer. Ils avaient décampé tels des pleutres pour rentrer au château de Peebles, Robbie et ses hommes sur leurs talons.


      Tout espoir que Clifford n’ait pas participé à cette traîtrise s’était envolé quand la herse s’était levée. Même de loin, il avait reconnu le blason à bande rouge et à carreaux bleus et jaunes porté par un des soldats dans la cour.


      Furieux de se voir privé de bataille, Robbie avait envisagé d’attendre que les Anglais ressortent. Toutefois, il n’avait pas assez d’hommes, ni assez de provisions. Lorsqu’il aurait rassemblé les deux, il punirait Clifford pour avoir violé la trêve qu’il venait juste d’accepter.


      Robbie s’était attendu à une ruse, et il ne s’était pas trompé. Clifford l’avait attiré à Melrose et avait fait manger de l’avoine à ses chevaux afin de le suivre jusqu’au camp et récupérer Rosalin. Il devait reconnaître que le plan était astucieux, mais il était également périlleux. S’il échouait, ce qui avait été le cas, Clifford mettait la vie de sa sœur en danger. Àmoins que…


      Robbie serra les dents. Àmoins que Clifford n’ait pensé qu’il n’y avait aucun risque, qu’il ait été certain que Robbie ne lui ferait rien.


      Une partie de sa colère se retourna contre lui-même. S’était-il trop dévoilé devant Clifford? Àmoins que son fils Roger ne lui ait parlé? Une chose était sûre, ses sentiments pour Rosalin l’affaiblissaient.


      Comme si cela ne suffisait pas, il dut subir les commentaires de Douglas durant le plus clair du voyage.


      — Clifford ne s’en tirera pas comme ça, grogna ce dernier. Je savais bien qu’il ne fallait pas garder sa sœur dans le camp. Tu aurais dû me laisser la conduire directement à Douglas comme je le voulais.


      Robbie s’efforça de rester calme. Douglas pouvait être aussi horripilant que Seton, même s’ils défendaient des points de vue opposés.


      — Qu’est-ce que cela aurait changé? répondit-il. Ils auraient quand même trouvé notre camp en nous suivant depuis Melrose.


      — Oui, mais ils n’auraient pas trouvé la sœur. Crébondieu, Boyd! Ils ont bien failli nous la reprendre et on aurait perdu notre moyen de soumettre Clifford. Non seulement le gamin nous file entre les pattes, mais en plus tu laisses la fille se promener dans le camp sans surveillance? Qu’est-ce qu’elle a bien pu te faire pour que tu acceptes ça? Elle t’a sucé la…


      Robbie bondit et l’attrapa par le col, le soulevant presque de selle. Un voile rouge de fureur flottait devant sesyeux.


      — Redis ça et je te casse les dents!


      Leurs chevaux s’étaient arrêtés. Douglas aurait pu se libérer, mais il était trop sidéré par sa réaction.


      — Critique-moi autant que tu voudras, poursuivit Robbie. C’est en partie mérité. Mais ne dis pas de mal d’elle. Elle n’est pas responsable de sa famille. Elle est innocente… et c’est une dame.


      Se rendant compte que les autres hommes s’étaient arrêtés et les observaient, il lâcha son ami.


      — Je vois, dit Douglas, l’air légèrement ahuri. J’ai presque de la peine pour toi.


      — Tu ne vois rien!


      — Je vois que tu as changé. Il y a encore quelques semaines, tu n’aurais pas hésité à attaquer Clifford. Àprésent, tu tergiverses.


      Les doigts de Robbie se crispèrent autour de ses rênes.


      — Qu’est-ce que tu essaies de dire, Douglas? Tu mets en doute mon engagement à la cause?


      — Non, je mets en doute ton engagement envers cette fille.


      — Je la désire, mais je peux contrôler mes ardeurs.


      — Tu en es sûr? Àmon avis, ça va plus loin qu’une histoire de coucherie.


      Il n’était plus sûr de rien, mais n’était pas prêt à l’admettre devant Douglas.


      — Elle est anglaise, lui rappela-t-il. Je n’ai pas besoin de t’expliquer ce que ça signifie. Qu’aurais-tu fait si Joanna avait été anglaise?


      Douglas réfléchit un long moment. Quand il donna enfin sa réponse, ce n’était pas celle que Robbie attendait.


      — Cela n’aurait strictement rien changé.


      Venant de lui, c’était stupéfiant. Cela frisait l’hérésie et Robbie ne savait pas trop comment le prendre. Décidant que cette conversation avait assez duré, il éperonna sa monture et accéléra.


      Toutefois, Douglas n’en avait pas terminé.


      — Quels que soient tes sentiments pour cette fille, Boyd, tu ne peux pas lui faire confiance. Tu dois riposter.


      Robbie n’avait pas besoin qu’il lui rappelle la promesse brisée de Rosalin. Elle était partie de son plein gré… non?


      — Je m’occuperai de lady Rosalin et de Clifford en temps et en heure, mais de la manière qui me conviendra. C’est à moi que le roi a confié le commandement.


      — Je le sais, rétorqua Douglas avec une mine renfrognée. Veille simplement à ce que tes sentiments pour elle n’influent pas sur ton bon jugement. Je n’ai pas besoin de te rappeler tout ce qui est en jeu.


      Robbie serra les dents.


      Ce fut avec un profond soulagement qu’il aperçut la silhouette du château de Park. Fourbu et frustré, il descendit de sa monture et suivit Douglas à l’intérieur du vieux donjon, n’aspirant qu’à un repas chaud, à une bonne rasade de bière, à un bain et à un lieu sombre et tranquille où dormir quelques heures avant de reprendre la route le lendemain.


      Joanna Douglas lui fournit rapidement les trois premiers, mais le sommeil devrait attendre. Tout comme la requête de Rosalin. Après que Joanna l’eut assuré qu’elle avait été bien traitée, il se rendit dans le grand hall pour expliquer la situation à Seton et aux autres, et mettre au point leurs représailles.


      Après avoir écouté durant des heures ses compagnons se renvoyer la balle, Seton défendant la retenue et Douglas prônant une destruction massive à côté de laquelle le sac de Constantinople n’était qu’une partie de plaisir, Robbie était d’une humeur plus sombre que jamais. Que Clifford pourrisse en enfer! C’était une malédiction qu’il proférait depuis des années, mais elle était cette fois accrue par le risque qu’il avait fait courir à sa sœur. D’instinct, Robbie savait à quel point Rosalin souffrirait quand il ferait ce qu’il avait à faire.


      Peut-être était-ce la raison pour laquelle il n’alla pas la voir. Il ne voulait surtout pas l’entendre défendre avec passion lord Robert Clifford.


      


      Rosalin vit Robbie entrer dans la cour. Son soupir de soulagement était teinté d’angoisse à l’idée de ce qui était arrivé à sir Henry et à ses hommes.


      Elle attendit… et attendit… Elle arpenta sa chambre jusqu’à ce que les dernières lueurs du soleil aient disparu derrière la ligne d’horizon.


      La servante qui lui apporta son repas l’informa que les hommes s’étaient réunis dans le grand hall. Bien que lady Joanna ne lui ait pas interdit de quitter sa chambre, elle ne voulait pas y descendre, sachant qu’elle n’y serait pas bienvenue.


      Puis, après des heures d’angoisse, elle entendit enfin sa voix grave et ses pas lourds dans l’escalier de la tour. Il était accompagné par leur hôtesse.


      Elle attendit encore en se tordant les mains, le regard rivé sur le seuil. Quelques minutes plus tard, les voix s’estompèrent et une porte se ferma à l’étage en dessous. Elle entendit des pas légers descendre l’escalier. Lady Joanna avait dû le conduire à sa chambre.


      Rosalin retint son souffle, la poitrine en feu. Il ne lui avait même pas fait la courtoisie de répondre à sa requête. Il devait être épuisé, certes, tout comme elle, mais ne pouvait-il pas lui consacrer quelques minutes?


      Avant de pouvoir se raviser, elle se précipita dans le couloir, dévala l’escalier jusqu’à l’étage inférieur, hésita un instant devant sa porte, puis toqua. Une voix familière lui répondit:


      — Je vous ai dit que je n’avais pas besoin de…


      Il s’interrompit quand elle ouvrit la porte. Elle crut l’entendre jurer mais elle était trop distraite pour le remarquer. Il était en train de se déshabiller: pieds et torse nus, il tenait entre ses doigts les liens de ses chausses en cuir.


      Ils restèrent un instant interdits. Il se ressaisit le premier.


      — Vous ne devriez pas être ici, dit-il.


      Elle lâcha un petit rire.


      — C’est un peu tard pour se préoccuper des convenances, non? J’ai partagé votre tente pendant deux semaines. Il fallait que je vous voie.


      Résigné, il relaça les liens qu’il avait dénoués un instant plus tôt. Ses chausses pendaient mollement sur ses hanches et elle ne put s’empêcher de baisser les yeux vers le sillon de poils noirs qui disparaissait sous la ceinture en cuir.


      — Joanna me l’a dit, oui.


      Sa voix la ramena à la réalité. Elle lui adressa un regard de reproche.


      — En effet, et vous n’aviez pas une minute pour moi?


      — Non. Je ne suis pas d’une humeur convenable pour une dame ce soir. J’ai préféré attendre d’être mieux disposé plutôt que de parler sous le coup de la colère.


      Elle avança d’un pas vers lui.


      — Je m’inquiétais pour vous.


      — Comme vous pouvez le constater, je n’ai rien. Les hommes de votre frère ont préféré se terrer derrière leurs murailles plutôt que de nous affronter.


      Elle ne cacha pas son soulagement.


      — Dieu soit loué! Cela dit, ce n’était pas les hommes de mon frère, mais…


      Elle s’interrompit un instant en voyant son regard torve.


      — … ceux de sir Henry.


      Il émit un soupir agacé.


      — Je ne souhaite pas discuter de ce sujet avec vous, Rosalin. Néanmoins, votre frère était bien présent. Àmoins qu’il n’y ait un autre baron dont le blason ait une bande rouge et des carreaux jaunes et bleus? J’ai aperçu l’un de ses hommes lorsque nous avons pourchassé votre fiancé jusqu’à Peebles.


      Rosalin ne se laissa pas démonter.


      — Cliff était peut-être au château, mais il ne peut avoir participé à cette opération. Il ne me mettrait pas en danger ainsi.


      — Mais votre fiancé, si?


      Elle se sentit rosir. C’était peut-être déloyal envers sir Henry, mais elle devait lui faire comprendre.


      — Sir Henry est un grand chevalier, expliqua-t-elle. Mais il est jeune, fier et parfois un peu… téméraire.


      Il resta songeur et elle enchaîna:


      — Je n’ai pas rompu la promesse que je vous ai faite, Robbie. Je n’essayais pas de m’enfuir.


      — Dans ce cas, pourquoi êtes-vous partie avec lui?


      — Il m’a entraînée de force. N’avez-vous pas vu la différence?


      Il fronça les sourcils, revoyant la scène.


      — Si on vous a forcée, pourquoi n’avez-vous pas appelé à l’aide?


      — Parce que je ne voulais pas que vous le tuiez. J’espérais le convaincre de me lâcher dès que nous serions un peu plus loin. Je n’avais pas prévu qu’il aurait un cheval. Cet homme était mon ami. Ne comprenez-vous pas mon dilemme? Lui auriez-vous posé la moindre question avant de lui trancher la gorge?


      Le silence de Robbie fut suffisamment éloquent.


      Elle trouvait injuste de devoir se justifier ainsi et sentait sa colère monter.


      — Je venais de vous avouer mes sentiments. Ils ne signifient peut-être rien pour vous, mais pour moi, si.


      — Vous êtes jeune, Rosalin. Une fois de retour en Angleterre, vous verrez tout ceci différemment.


      — Je suis assez grande pour savoir ce que je ressens, rétorqua-t-elle. J’ai eu six ans pour m’en rendre compte. Je ne vous ai jamais oublié, alors que nous ne nous sommes connus que quelques minutes. Vous croyez que je vais vous oublier à présent? Je vous aime et, si cela ne tenait qu’à moi, nous ne nous séparerions jamais.


      L’espace d’un instant, elle crut que ses paroles avaient enfin percé sa carapace et qu’il allait faire un geste vers elle. Mais il garda les mains raides le long de ses flancs.


      — Votre souhait sera peut-être exaucé, dit-il sur un ton ironique. Pour un temps, du moins.


      — Que voulez-vous dire?


      — Votre frère a violé la trêve et je n’ai pas l’intention de rester sans rien faire.


      La tentative calme et rationnelle de Rosalin était tombée à plat. Elle se précipita vers lui et posa une main sur son bras.


      — Non! Ne faites pas ça! Ne m’avez-vous pas entendue? Cliff n’y est pour rien. Si vous effectuez des raids de représailles ou cherchez à vous venger, ce sera fini.


      Il la prit par les épaules.


      — Fini pour quoi?


      — Fini pour nous.


      Ses yeux s’emplirent de larmes. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Il s’était rasé, mais une ombre sombre couvrait déjà ses joues. Il dégageait une légère odeur de savon au pin. Le désir qu’elle éprouvait pour lui lui nouait la gorge, la suffoquant presque.


      Elle n’était pas la seule à être affectée. Robbie était tendu comme un arc, tous ses muscles bandés.


      — Il n’y a pas de «nous», Rosalin.


      Ne se rendait-il pas compte qu’il la serrait contre lui? Ses seins étaient écrasés contre son torse, leurs hanches étaient jointes.


      — Dans ce cas, qu’est-ce qui vous prend, Robbie? Pourquoi êtes-vous en colère si vous ne ressentez rien?Pourquoi votre cœur bat-il aussi vite que lemien? Pourquoi luttez-vous autant pour vous maîtriser?


      — Vous le savez très bien!


      — Ah oui… C’est parce que vous avez tellement enviede me… comment l’avez-vous dit si élégamment? deme «baiser», que vous ne pouvez plus réfléchir. Sijeme souviens bien, je vous ai proposé de le faire, mais vous avez refusé.


      — Parce que j’essayais de vous protéger, bon dieu! répondit-il dans un grognement.


      Elle arqua un sourcil ironique.


      — Comme c’est noble de votre part! Je suis sûre quemon futur mari vous en remerciera.


      Il resserra ses doigts autour de ses épaules.


      — Rosalin…


      Elle ne tint pas compte de sa mise en garde.


      — C’est vous que vous voulez protéger, Robbie. Vous ne voulez pas me faire l’amour parce que vous savez que ce serait différent. Cela vous affecterait ici (Elle tapota son torse de l’index.), et il serait ensuite moins facile pour vous de me laisser partir.


      Cette fois, les dernières ficelles qui le retenaient lâchèrent.


      — «Facile»? cracha-t-il. Parce que vous croyez que c’est facile pour moi? Je ne fais que penser à la difficulté de vous voir partir depuis le jour où je vous ai enlevée. Vous n’imaginez pas combien j’aimerais que les circonstances soient différentes, mais je vis dans lemonde réel, Rosalin. Pas dans un monde de rêve où la guerre ne serait qu’un simple inconvénient et où la haine entre votre frère et moi pourrait se résoudre avecune poignée de main. Je ne laisserai pas mes sentiments pour vous entraver ce que j’ai à faire.


      En dépit de sa colère, Rosalin ressentit une bouffée de joie. Elle le savait! Il venait d’avouer ses sentiments pour elle. Des sentiments qu’elle soupçonnait d’être plus profonds qu’il ne le savait lui-même. Cela la rendait encore plus déterminée à l’empêcher d’entrer en conflit ouvert avec son frère.


      — Tout ce que je vous demande, c’est de ne pas agir précipitamment, l’implora-t-elle. Assurez-vous que mon frère a vraiment violé la trêve avant d’attaquer.


      Elle posa ses paumes sur son torse et sentit les battements puissants de son cœur.


      — S’il vous plaît, Robbie. Ce n’est l’affaire que de quelques jours.


      


      Robbie se tenait parfaitement immobile, s’efforçant de ne pas céder à la tempête d’émotions qui sévissait en lui. Se rendait-elle compte de ce qu’elle lui demandait? Il compromettrait son devoir et ce pour quoi il se battait depuis tant d’années. Il ne pouvait accepter que sa famille soit morte en vain.


      Son instinct lui criait de punir Clifford. De frapper vite et fort, la seule manière que les Anglais comprenaient. Qu’offrait-elle en retour? Un rêve? Un espoir? Un foutu conte de fées?


      — Je vous en prie, répéta-t-elle en s’approchant encore.


      Le rêve s’incarnait dans la tentation de ses lèvres.


      Embrasse-la. Prends-la. Fais-la tienne.


      Il la reprit par les épaules, pour maintenir une distance entre eux, mais également parce qu’il ne pouvait passer une seconde de plus sans la toucher. Dès l’instant où elle avait franchi la porte, il avait brûlé d’envie de poser ses mains sur elle.


      Mais ce n’était pas ce qu’elle demandait. Nous. Un avenir.


      Elle voulait ce qu’il ne pouvait pas lui donner. Il la lâcha et recula.


      — J’ai pris ma décision, trancha-t-il.


      — Mais…


      — Non! Ne vous mettez pas entre mon devoir et moi.


      Elle darda sur lui un regard furieux.


      — Soyez honnête au moins sur ce point: il ne s’agitpas de votre devoir. Votre devoir est d’assurer unetrêve, que vous avez obtenue, mais que vous détruirez enattaquant sans raison. Votre vrai devoir serait devérifier vos accusations. Là, il ne s’agit que devengeance et de votre guerre personnelle contre monfrère. Vous êtes tous les deux pris dans une coursefolle qui vous mènera tout droit en enfer. Ilfrappe, vous frappez en retour, il frappe plus fort encore, et ainsi de suite. Le bien, le mal… tout ça est immatériel.


      Il serra les poings. Qu’en savait-elle? Comment pouvait-elle comprendre? Elle était anglaise.


      — Nous avons essayé vos méthodes pendant des années et regardez où cela nous a menés! rugit-il. Un pantin anglais sur notre trône, des lords anglais dans nos châteaux, des Écossais innocents pendus dans des granges. Les Anglais ont fait la sourde oreille à toutes nos demandes de justice. Or, vous savez quoi? Àprésent, ils nous écoutent.


      Elle scruta son visage. Elle dut se rendre compte qu’il ne changerait pas d’avis car elle dégaina la dernière arme de son arsenal… la plus puissante.


      Les yeux brillants de larmes, elle s’accrocha à son bras comme à la bouée d’un navire en plein naufrage.


      — S’il vous plaît, Robbie, je vous en supplie. Attendez au moins quelques jours. Ne pouvez-vous pas le faire pour moi… pour nous?


      La douce pression de ses seins sur son bras, son parfum enivrant qui embaumait la pièce, ses lèvres entrouvertes et tendues vers lui… tout se liguait pour attaquer en force sa détermination. Les murs se refermaient sur lui. Le lit qu’il distinguait du coin de l’œil semblait l’appeler.


      Elle n’aurait pas dû venir dans sa chambre. Il l’avait prévenue. Il était épuisé, à bout de nerfs et avait désespérément besoin de l’exutoire qu’elle lui offrait innocemment.


      Mais était-ce si innocent?


      Il se souvint de l’évasion de son neveu et se raidit.


      — Cette fois, ça ne marchera pas, Rosalin. D’abord, vous vous donnez pour sauver votre neveu, et à présent pour votre frère?


      Elle poussa un petit cri d’horreur, n’en croyant pas ses oreilles. Mais il n’avait pas terminé. Il pressa ses hanches contre les siennes d’une manière suggestive.


      — Et si je vous prenais au mot?


      Elle le dévisagea comme s’il était la plus vile des créatures. Il se prépara à recevoir la gifle qu’il méritait amplement.


      Elle ne lui ferait pas ce plaisir. Elle s’écarta froidement.


      — Ce que je vous ai offert était gratuit et sans conditions, dit-elle sur un ton glacial. Vous êtes trop aveuglé par votre haine pour le voir. Partez donc faire votre guerre, Robbie, puisque c’est tout ce que vous voulez. J’en ai assez de me battre avec vous. De me battre pour vous.


      Elle le pensait réellement. Il le lisait dans ses yeux.


      Laisse-la partir.


      Les battements précipités de son cœur résonnaient dans ses oreilles. Des muscles qu’il ignorait avoir tressautaient nerveusement.


      Elle attendit ce qui parut une éternité, le fixant, cherchant un signe quelconque.


      Puisque c’est tout ce que vous voulez.


      Il se tint parfaitement immobile, affrontant l’orage enlui.


      Elle tourna les talons.


      Non. Ce n’était pas tout ce qu’il voulait. Il la rattrapa par le poignet.


      Leurs regards se rencontrèrent.


      — C’est vous que je veux, Rosalin.


      Il ne savait pas trop ce que cela signifiait, mais c’était important.


      Elle leva le menton et jeta le gant à ses pieds.


      — Alors prenez-moi.


      Tout homme avait son point de rupture. Le sien était cette femme superbe qui le regardait avec son cœur dans les yeux et le défiait de refuser ce qu’elle lui offrait.


      Robbie ne perdit pas son sang-froid. Il lâcha simplement les rênes et se laissa guider. Il avait assez lutté. Il la ferait sienne, quitte à aller en enfer.
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      Robbie l’attira à lui et l’embrassa avec un grognement sourd. Ce fut comme si un barrage avait lâché. Toute la passion, toutes les émotions et le désir qui s’étaient accumulés en lui furent libérés dès l’instant où leurs lèvres se touchèrent.


      Dieu qu’elles étaient douces! Comment avait-il pu luirésister aussi longtemps? Pourquoi? Si des voix dans sa tête tentaient encore de le retenir, il ne les écoutait plus.


      Il était trop occupé à l’embrasser, à la savourer, à glisser sa langue contre la sienne en longs et lents mouvements sensuels auxquels elle répondait avec passion.


      Que Dieu lui vienne en aide! Elle apprenait vite.


      Il aurait pu l’embrasser ainsi des jours durant. Plus son baiser était fougueux, plus elle lui répondait avec ferveur et plus ses sens s’embrasaient.


      Il pouvait sentir son besoin, sa faim, l’urgence qui montait en elle. Ses petits gémissements résonnaient à ses oreilles, réduisant à néant le peu de maîtrise de lui-même qui lui restait. Elle s’accrochait à ses bras, à ses épaules, elle voulait le serrer plus fort, mais leurs corps étaient déjà plaqués l’un contre l’autre, aussi proches qu’ils pouvaient l’être sans…


      Une fois l’image apparue dans sa tête, il ne put plus la déloger. Peau contre peau. Un enchevêtrement de membres nus. Des draps trempés de sueur. Lui sombrant en elle. L’intimité suprême. Elle le désirait. Et, bon dieu, lui aussi.


      Il la souleva de terre et la porta jusqu’au lit, ne brisant leur baiser que pour l’allonger et se glisser près d’elle. Il ne voulait pas leur donner le temps de réfléchir.


      Elle devait être sur la même longueur d’onde car, dès que sa tête toucha l’oreiller, elle enroula ses bras autour de son cou pour l’embrasser à nouveau et l’attirer sur elle. Il ne pourrait jamais se lasser de la sensation de son corps doux et moelleux sous le sien.


      Ce n’était pas assez. Pas avec cette image qui l’obsédait. Ses lèvres glissèrent dans son cou, à l’endroit sensible sous son oreille qui la faisait frissonner, puis sur sa gorge et enfin sur ses seins.


      Les battements rapides de son cœur et sa respiration saccadée l’incitaient à accélérer. Trop même, mais elle ne semblait pas y voir d’inconvénient. Elle épousait son rythme.


      Elle enfouit ses doigts dans ses cheveux tandis qu’il dénouait les lacets de sa robe puis de sa chemise. Il n’avait encore jamais vu ces deux vêtements. Seule la perspective de devoir expliquer à lady Joanna pourquoi ils étaient déchirés le retenait de les arracher.


      — Vite, murmura-t-elle.


      Son impatience n’avait d’égale que la sienne. Dans son empressement, ses doigts paraissaient gourds et tremblaient presque. De fait, ils tremblaient vraiment. Lui qui se croyait expérimenté! Avec Rosalin, tout était nouveau.


      Aucune peau ne lui avait jamais paru aussi douce, aucune n’avait jamais senti aussi bon. Aucune femme ne l’avait jamais rendu aussi ardent.


      C’était plus que cela et il le savait. Même s’il ne voulait pas y penser. Pour la première fois de sa vie, il faisait l’amour avec toute son âme.


      Lorsqu’il eut enfin suffisamment écarté la chemise pour libérer ses seins magnifiques et les prendre dans sa bouche, il crut défaillir de bonheur. Il les pressa doucement pendant que ses lèvres se refermaient sur un téton dur. Il le suça délicatement, décrivant des cercles avec sa langue et le pinçant entre ses dents. Elle poussa un petit cri et se pressa contre sa bouche, ses doigts agrippant ses cheveux.


      Il voulait la déshabiller entièrement et vénérer chaque centimètre de sa peau crémeuse et blanche. Sauf qu’il ne tiendrait pas cinq minutes. Pas dans cet état. Il devait néanmoins essayer.


      — Mon Dieu, Robbie…


      Sa supplication eut raison de son intention de procéder lentement. Il lui donna ce qu’elle voulait et suça voracement son mamelon. Elle était si belle, si sensuelle, qu’elle le rendait fou. Il dévora ses seins, titillant, léchant, suçant, mordillant jusqu’à ce que tout son corps frémisse de la promesse de l’extase.


      Il ne la ferait pas attendre.


      


      Rosalin savait ce qu’elle faisait. Ou plutôt, elle l’espérait. Elle engageait le plus gros pari de sa vie, mais l’enjeu…


      L’enjeu était une vie de bonheur.


      Il l’aimait. Elle en était sûre. Il le lui avait démontré par son baiser. Elle l’avait poussé au-delà de ses limites avec beaucoup plus d’assurance qu’elle n’en avait ressenti. Elle ne l’avait jamais vu aussi désemparé. Pourtant, quand il l’avait embrassée, ses lèvres étaient douces et délicates. Ne voyait-il pas la manière dont il la berçait contre lui? La façon dont ses grandes mains calleuses la caressaient comme si elle était une porcelaine fragile et précieuse?


      Elle devait lui ouvrir les yeux avant qu’il ne soit trop tard. Elle lui avait déjà offert son cœur. Àprésent, elle jouait le tout pour le tout en lui donnant tout ce qui lui restait: son corps.


      Elle aurait sans doute dû attacher plus de valeur à sa vertu. Après tout, s’il l’aimait vraiment, elle n’avait pas besoin de lui prouver quoi que ce soit. D’un autre côté, rien ne lui paraissait plus naturel ni plus juste. Et puis, elle devait reconnaître qu’elle voulait vivre cette expérience pour elle-même. Quelle que soit l’issue, elle voulait connaître l’union physique avec l’homme qu’elle aimait.


      Dès qu’il posa sa bouche sur la sienne, elle sut qu’il n’y avait plus de retour en arrière possible. C’était un peu effrayant. Elle était vierge et, bien qu’elle ne soit pas totalement ignorante en la matière (elle avait vu plus d’un couple forniquer sous une couverture dans des halls sombres et surpeuplés), elle savait que ce serait douloureux. Mais Robbie prendrait soin d’elle. Elle avait en lui une confiance aveugle.


      Il lui donnerait du plaisir et elle espérait lui en donner en retour. Elle voulait désespérément le satisfaire.


      Faute d’expérience, elle laissa parler son instinct. Elle s’abandonna à la volupté, ne retenant rien, et lui rendit son baiser avec toute la passion qu’il avait éveillée enelle.


      Elle fit courir ses mains sur ses épaules, ses bras, son dos, comme elle en avait toujours rêvé. Ses muscles se contractaient sous ses doigts. Elle se repaissait de son corps sculptural, l’incarnation de la perfection masculine.


      Elle sentit un changement en lui lorsqu’il la porta vers le lit. Son baiser devint plus vorace et plus charnel. Il caressait son corps, ses seins. Puis sa bouche… Quand il suça son mamelon, elle crut défaillir de plaisir. De petites décharges exquises la traversèrent de la racine des cheveux jusqu’aux orteils et une onde de chaleur se répandit entre ses cuisses. La même fièvre l’avait saisie la fois précédente, juste avant qu’il ne la touche plus intimement.


      Elle voulait qu’il recommence et, pressant son sein contre sa bouche, elle souleva légèrement les hanches.


      Il comprit aussitôt. Elle sentit l’air froid sur ses jambes quand il retroussa sa jupe. Sa bouche dévorait ses seins, le chaume de sa barbe brûlant sa peau sensible. Il leva la tête pour observer son visage tandis qu’il glissait un doigt en elle. Elle cria.


      — Tu es si humide… Prête pour moi, murmura-t-il.


      Elle battit des paupières, mais oublia de lui répondre lorsqu’il la caressa à nouveau et qu’elle fut emportée par une nouvelle vague de sensations.


      — Je ne peux plus attendre, gémit-il d’une voix rauque.


      Elle non plus. Elle se cambra contre sa main en criant à nouveau.


      Il retira soudain ses doigts et lui saisit les hanches. Si elle avait compris ce qu’il s’apprêtait à faire, elle aurait sûrement objecté. Elle aurait serré les jambes et refusé son baiser pervers. Elle aurait été dûment choquée et traumatisée pendant une bonne minute, au moins.


      En réalité, après à peine deux secondes de stupeur, elle fondit telle une débauchée contre sa bouche. Sa bouche fabuleuse qui exerçait sa magie entre ses cuisses. Il l’embrassait. Avec ses lèvres et sa langue. Oui, avec sa langue incroyablement habile qui la faisait se cambrer et gémir, puis trembler et crier de pur bonheur. Elle fut parcourue par une succession de spasmes brûlants qui se répandirent en elle telles des coulées delave.


      Lorsque ce fut terminé, elle n’était plus qu’une masse molle de sensations. Elle était prête. Elle ouvrit les yeux et le vit se placer au-dessus d’elle. Son beau visage était tendu par un effort qui semblait douloureux. Un voile de transpiration perlait sur son front.


      Elle regarda un peu plus bas. Il était parvenu à délacer ses chausses et ses braies, et son membre durci se dressait entre eux. Son membre considérable. Elle pâlit légèrement.


      — Je ne veux pas te faire mal, dit-il entre ses dents.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Je sais.


      


      La confiance dans son regard lui transperça le cœur. Robbie tenait à s’en montrer digne mais, vu la taille de son érection, il n’était pas certain de le pouvoir. Depuis l’instant où elle s’était désagrégée contre sa bouche, il ne pensait plus qu’à s’enfoncer en elle et à la rejoindre dans l’extase. Il n’avait jamais rien vu d’aussi excitant de sa vie. S’il n’était pas en elle d’ici deux secondes, il lui arriverait ce qui ne lui était jamais arrivé de sa vie. Jamais, même quand il n’était qu’un jeune puceau.


      — Je ne suis pas sûr…


      Il n’acheva pas sa phrase.


      — Je sais, Robbie, dit-elle gravement. Pas de promesses…


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. (Il était un peu tard pour se demander si c’était une bonne idée.) C’est juste que, la première fois, ça peut être douloureux.


      Un sourire adorable illumina son visage. Elle rosit légèrement et le dévisagea entre ses cils d’un air timide. Son regard l’atteignit sous les côtes. Un peu au-dessus, à vrai dire, et légèrement sur la gauche.


      — Dans ce cas, nous devrions peut-être en finir rapidement avec la première fois pour pouvoir passer à la deuxième.


      Puis elle fit un geste qui coupa court à la conversation. Elle glissa une main entre eux et le toucha. Elle le prit dans sa petite main douce, enroula ses doigts autour de lui et le pressa légèrement. Une décharge de plaisir fusa depuis la base de son échine. Il émit un grognement rauque, serrant les dents pour résister au flot de sensations qui l’assaillait et au besoin presque irrésistible de se laisser complètement aller.


      Il tint bon et parvint à maîtriser son corps. Mais pour combien de temps encore, si elle continuait à le toucher ainsi?


      Elle se souvenait bien de ses leçons en la matière, de la façon de le caresser par de longs mouvements qui allaient de la base à l’extrémité de son sexe.


      Il fallait qu’elle arrête.


      Il ne voulait pas qu’elle arrête.


      Elle le torturait avec ses doux va-et-vient. C’était si bon qu’il voulait…


      Il sentit les premières contractions et sut qu’il devait l’arrêter. Il ne pouvait pas gâcher sa première fois.


      — Maintenant, mon cœur, murmura-t-il. Je veux être en toi.


      Leurs regards se rencontrèrent. Elle le lâcha et le laissa se mettre en position. Il lui écarta doucement les cuisses. Ils étaient tous deux encore à demi vêtus et ses jupes étaient retroussées sur sa taille. Il fut à nouveau tenté de les lui arracher, mais il ne pouvait plus attendre.


      La prochaine fois, se promit-il. La prochaine fois, il prendrait tout son temps. Pour le moment, il devait coûte que coûte entrer en elle.


      Il l’entendit retenir son souffle lorsque son gland brûlant frôla sa chair soyeuse. Àmoins que ce ne soit lui qui ait émis ce son quand tout son corps avait été secoué par la décharge exquise que lui procura ce premier contact. Il fit un effort surhumain pour ne pas plonger en elle et laissa les sensations le parcourir en vagues successives.


      Il discernait une certaine crainte dans son regard plein d’expectative. Une immense tendresse lui gonfla le cœur. Il se pencha et l’embrassa doucement, avec toute l’émotion qui grandissait en lui. Il lui murmura des mots doux, l’assura que tout irait bien, lui demanda de lui faire confiance.


      Il remua légèrement les hanches contre elle, la laissant s’habituer aux glissements de sa verge entre ses cuisses. Son gland épais titilla sa fente sensible jusqu’à ce qu’elle se mette à se trémousser sous lui, jusqu’à ce qu’elle soit douce et humide, que sa respiration devienne saccadée et qu’elle soulève les hanches pour accentuer la friction.


      Chaque seconde était un supplice divin. Il trouva la force en lui de tenir bon alors que tout son corps lui hurlait de plonger dans ce fourreau de soie.


      Il poussa lentement.


      Ce qu’elle est étroite. Ce fut la première pensée qui lui traversa l’esprit. La seconde fut qu’elle était chaude et humide. La troisième qu’il allait exploser tant le plaisir était intense. Il n’avait jamais rien ressenti d’aussi bon. Chaque centimètre, chaque halètement, chaque seconde où leurs regards étaient fixés l’un à l’autre le rapprochaient un peu plus du paradis.


      Il ne s’arrêta qu’une seule fois. Il regarda au fond de ses grands yeux verts. Avec le dernier vestige de conscience qui lui restait, il l’interrogea du regard. Il aurait trouvé la force de se retirer si elle le lui avait demandé.


      Elle ne le lui demanda pas.


      — S’il te plaît, Robbie, murmura-t-elle.


      Il n’hésita plus. D’un seul coup de reins, il la prit.


      Elle est mienne. Une décharge de plaisir le parcourut des pieds à la tête.


      Son cri de douleur déchira le voile de bonheur qui l’enveloppait. Il la consola de son mieux, déposant des baisers sur son visage et sur ses lèvres, se tenant parfaitement immobile jusqu’à ce que le premier choc soit passé.


      Elle le dévisagea en essayant de retenir ses larmes.


      — Je suis désolé, mo ghrá, dit-il en baisant ses cils et ses yeux humides.


      Elle esquissa un sourire tremblotant.


      — Ça ne fait pas si mal, répondit-elle courageusement.


      Il en aurait presque ri.


      — Je te promets que cela va aller mieux.


      — Bientôt? demanda-t-elle d’une petite voix haut perchée.


      Il écarta de son visage une mèche dorée qui s’était prise dans ses cils.


      — Oui, répondit-il avant de poser ses lèvres sur les siennes.


      Il n’avait encore jamais eu à séduire une femme. Il chassa sa douleur à grand renfort de baisers lents et doux, la cajolant, lui donnant un avant-goût de ce qui allait suivre.


      Lentement, il sentit la tension en elle s’apaiser. Ses mains n’étaient plus crispées sur les draps le long de ses flancs mais croisées autour de son cou. Bientôt, elle l’attira plus près d’elle, doucement d’abord, puis avec plus d’insistance. Il aimait sentir ses doigts délicats s’enfoncer dans sa chair. Les manifestations inconscientes de son plaisir accentuaient le sien.


      Il essayait de ne pas penser à la délicieuse sensation d’être en elle, à la façon dont son sexe soyeux l’agrippait et le retenait. Il la sentait s’ouvrir à lui, l’accueillir.


      Lorsqu’elle pressa ses hanches contre les siennes, il sut qu’il pouvait commencer à bouger. Lentement d’abord, puis plus rapidement à mesure qu’elle lui répondait, soulevant le bassin pour accompagner ses va-et-vient. Bientôt, leurs gémissements et leurs halètements devenant plus pressants, ils durent rompre leurs baisers.


      Son besoin d’elle était primordial. Il s’insinuait dans chaque recoin de son corps et de son âme. Il était à elle tout entier.


      Ses mouvements se firent plus longs, plus profonds, plus rapides, faisant écho aux petits hoquets de surprise qu’elle émettait chaque fois que leurs corps se rejoignaient. En dépit de la vision sensuelle qu’elle offrait, il ne pouvait détacher son regard du sien.


      Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau de sa vie. Ses joues étaient rosies par l’excitation, ses lèvres entrouvertes, ses yeux emplis de tendresse.


      C’était parfait. La manière dont elle bougeait avec lui. Leur rythme sensuel. La synchronisation de leurs mouvements. Ils ne faisaient plus qu’un. Il ne s’était jamais senti aussi uni à une femme. Jamais le plaisir de sa partenaire n’avait été autant le sien. Il sentait la tension qui s’accumulait en elle, s’enroulant sur elle-même, prête à jaillir.


      Il s’enfonça profondément et s’immobilisa.


      Elle écarquilla les yeux puis lâcha de petits cris d’extase tandis que son corps s’ébranlait sous lui, secoué des soubresauts d’un plaisir qui devenait le sien.


      Puis, dans un murmure, elle prononça les mots qui le poussèrent dans le précipice:


      — Je t’aime.


      Sa poitrine se comprima. Avec un cri sauvage, il glissa ses mains sous ses fesses pour la maintenir plus fermement contre lui et ondula rapidement des hanches, s’enfonçant profondément en elle jusqu’à ce que chaque pulsation, chaque spasme, chaque décharge de plaisir se déverse en lui dans un déferlement de sensations aveuglantes.


      Son esprit se vida totalement. La conflagration des sensations était si puissante qu’il crut avoir perdu connaissance. Le rugissement dans ses oreilles était si fort que, lorsqu’il se tut et que le dernier spasme de plaisir mourut, le silence dans la chambre lui parut irréel.


      Il n’entendait plus que les battements accélérés de leurs cœurs et leurs souffles irréguliers. Il se rendit compte qu’il s’était effondré sur elle et roula sur le côté pour ne pas l’écraser. Il glissa un bras sous son épaule et elle posa la joue sur son torse, sa petite main posée à plat sur son cœur.


      Ni l’un ni l’autre ne parla. Que pouvaient-ils dire de plus?


      Il n’était pas sûr de comprendre ce qui s’était passé. Cataclysmique? Bouleversant? Subjuguant? Il ne trouvait aucun mot pour le décrire.


      Cela allait bien au-delà de tout ce qu’il avait pu imaginer, et il ne manquait pas d’imagination. Il avait su d’emblée que le courant passerait entre eux au lit. Leur attirance était trop forte pour qu’il en soit autrement. Mais il n’avait pas prévu le reste. La tendresse qui l’avait étreint. Ces émotions qui n’étaient pas liées au sexe, qui venaient d’un lieu beaucoup plus profond. D’une partie de lui qu’il avait pensée morte.


      Il ignorait le sens de tout cela. Plus important encore, il ne savait pas comment gérer cette situation.


      


      Un jour, alors qu’elle était enfant, peu après la mort de ses parents, Rosalin avait décidé de retrouver Cliff et plusieurs de ses amis partis chasser. Elle avait couru derrière eux durant des heures, parcourant des kilomètres à travers des collines et des vallées, aussi vite que ses petites jambes pouvaient la porter.


      Lorsqu’elle les avait finalement rejoints, elle était épuisée. Chaque os, chaque muscle de son corps semblait avoir été étiré et martelé. Cliff avait été furieux contre elle et elle avait eu mal pendant des semaines. Néanmoins, la sensation d’accomplissement en avait largement valu la peine.


      Elle n’avait jamais été aussi physiquement éreintée, jusqu’à aujourd’hui. Là encore, cela en avait largement valu la peine.


      Enfin, sauf un bref moment.


      Couchée sur son torse, essayant de retrouver son souffle, elle grimaça à ce souvenir. Elle avait eu très mal, mais la douleur s’était vite estompée pour être remplacée par la merveilleuse sensation d’être emplie. Possédée. Revendiquée. Même si ces mots paraissaient primitifs, ils n’en étaient pas moins chargés de sens. Ils avaient été unis d’une manière qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. D’une manière qui ne pouvait être défaite.


      Elle avait pensé l’aimer. Elle le savait désormais avec toutes les fibres de son corps fourbu. Cela avait été parfait.


      Elle lui appartenait, non pas parce qu’il avait pris sa virginité, mais en raison du lien qu’ils avaient forgé ensemble. Elle n’oublierait jamais son regard quand il s’était répandu en elle. Cet instant poignant resterait à jamais gravé dans son cœur. Un homme ne regardait pas ainsi une femme qu’il n’aimait pas profondément.


      Son masque était tombé et avait révélé l’homme vulnérable qu’il était. L’homme qui voulait aimer, mais ne savait pas comment. L’homme qui, après avoir été dépossédé de tout, s’était convaincu qu’il n’avait besoin de rien. L’homme qui avait besoin d’elle, même s’il ne le savait pas encore.


      Perdue dans ses pensées, elle ne prit pas tout de suite conscience du silence dans la chambre. De son silence.


      Une pointe d’inquiétude tenta de s’immiscer dans son bonheur. Elle la chassa. Rien ne viendrait gâcher ce moment. Il était probablement aussi ému qu’elle, et aussi épuisé.


      Sur cette pensée, elle se blottit contre lui, se laissa envahir par son odeur mâle et épicée, ferma les yeux et se laissa emporter par le sommeil.


      


      Longtemps après que Rosalin se fut endormie, Robbie était toujours éveillé dans le noir. Une partie de lui voulait savourer le plaisir de la tenir dans ses bras. L’autre partie avait besoin de temps pour réfléchir. Ce ne fut qu’après avoir pris sa décision qu’il s’autorisa à fermer les yeux à son tour.


      Peu avant l’aube, il se glissa discrètement hors du lit, s’habilla et descendit mettre son plan à exécution. Lorsque ce fut fait, il remonta dans leur chambre pour attendre qu’elle se réveille et lui annoncer la nouvelle.
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      Rosalin dormait toujours. Pendant son absence, elle s’était recroquevillée autour d’un oreiller qu’elle serrait contre sa poitrine. Elle paraissait aussi douce qu’une enfant, ses traits au repos, son petit poing serré près de sa bouche, sa chevelure blonde étalée autour d’elle. Avant de sortir, Robbie l’avait couverte, mais il savait que, sous la courtepointe, elle était à moitié nue.


      Incapable de résister, et légèrement vexé d’avoir été remplacé par un oreiller, il ôta ses bottes, son cotun et sa chemise, puis se glissa à nouveau dans le lit. Il sentit sa poitrine se gonfler de plaisir lorsque, après un léger miaulement contrarié, elle se lova à nouveau dans ses bras avec un soupir de contentement.


      Fichtre, c’était une situation à laquelle il pourrait aisément s’habituer. Elle était chaude, douce et sentait les roses… tout un parterre de roses épanouies. Il n’avait pas ressenti une telle paix intérieure depuis des années. Peut-être même de toute sa vie.


      Il caressa ses cheveux et contempla sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait aussi longtemps qu’il le put, jusqu’à ce que les premiers rayons fassent chatoyer ses mèches dorées. Puis il sut qu’il ne pouvait attendre plus longtemps.


      Il la secoua doucement.


      — Rosalin?


      Ses longs cils se soulevèrent. Elle battit des paupières, encore étourdie de sommeil, puis l’aperçut. Sa confusion se dissipa et un grand sourire illumina son visage.


      — Bonjour.


      Son cœur se serra. Elle paraissait si heureuse. Il était prêt à presque tout pour qu’elle le reste. Il craignait cependant que «presque tout» ne suffise pas.


      Elle était perspicace. Avant même qu’il puisse lui répondre, son sourire s’effaça et elle se releva légèrement sur un coude.


      — Que se passe-t-il?


      — Tu dois retourner dans ta chambre.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Tu me chasses?


      Sa petite voix brisée lui fendit le cœur. Sans le vouloir, il avait touché une corde sensible. Àen juger par son regard, ce n’était pas la première fois qu’elle se sentait rejetée. Il savait peu de chose sur son enfance, si ce n’était qu’elle avait été orpheline très jeune et confiée à la garde du comte de Hereford. Clifford était son seul parent proche. En raison de son rang et de sa fortune, de la réputation de son tuteur et du statut de son frère, Robbie avait présumé qu’elle avait toujours eu une vie facile. Néanmoins, les privilèges ne remplaçaient pas une famille.


      Pas plus que la guerre. Cependant, c’était la seule vie qu’il connaissait et le seul moyen de donner un sens à la mort des gens qu’il avait aimés.


      Il la serra contre lui et déposa un baiser sur son front afin de dissiper rapidement ses craintes.


      — Mais non, la rassura-t-il. Ce n’est que pour un moment. Le matin est là et, à moins que tu ne tiennes à ce que tout le château sache où tu as passé la nuit, il vaut mieux retourner dans ton lit au cas où quelqu’un passerait te voir.


      Elle poussa un profond soupir de soulagement et, sous sa main qui caressait le creux de ses reins, il sentit ses muscles se détendre.


      Elle reposa la joue sur son torse.


      — Peu m’importe, répondit-elle.


      — Pas à moi.


      Il lui souleva le menton pour la regarder dans les yeux avant d’expliquer:


      — Je ne veux pas qu’on te calomnie à cause de ce que j’ai fait.


      — De ce que «nous» avons fait, rectifia-t-elle. Je suis parfaitement consciente des conséquences, Robbie. Tu n’as pas besoin de me protéger contre moi-même. Je n’ai pas honte de ce que nous avons fait. «Pas de promesses», tu te souviens?


      Oui, il s’en souvenait, ce qui n’atténuait pas sa frustration de ne pas pouvoir en faire, ni sa culpabilité pour avoir pris son innocence. Pour un homme qui ne se souciait pas de son honneur, cette culpabilité semblait sacrément lourde à porter.


      Il se répétait qu’au moins, il n’avait pas mis la trêve en péril. Techniquement, il ne l’avait pas contrainte, même si Clifford ne le verrait certainement pas du même œil.


      Que lui importait, après tout? Clifford avait toujours voulu sa tête. S’il respectait sa part du marché, Robbie respecterait la sienne. Sa sœur lui serait rendue indemne. Rien n’avait changé. Il n’avait fait que rendre leur séparation plus difficile.


      L’expression de Rosalin changea brusquement. Elle s’assit, son regard allant de ses chausses à ses vêtements qu’il avait jetés sur une chaise avant de se recoucher.


      — Tu t’es levé.


      Ce n’était pas une question, mais il acquiesça néanmoins.


      Elle attendit en silence, le dévisageant attentivement.


      — J’ai envoyé Seton et Douglas porter un message à ton frère, pour lui demander des explications.


      Compte tenu de leurs intérêts divergents, il espérait obtenir une réponse plus ou moins objective en les envoyant tous les deux. En outre, il ne les aurait pas sur le dos pendant quelques jours. Naturellement, Seton serait furieux quand il saurait. Pourquoi craignait-il tant le jugement de son équipier? Depuis quand son opinion comptait-elle? Ils n’avaient jamais été d’accord sur rien.


      Rosalin écarquilla les yeux.


      — C’est vrai?


      Son scepticisme était presque insultant mais, d’un autre côté, il l’avait mérité.


      — Oui, tu auras tes quelques jours de répit.


      Elle le dévisagea comme s’il venait de lui offrir le paradis sur un plateau.


      — Tu as fait ça pour moi? Pour nous? Cela veut dire que…


      Robbie ignorait ce que cela signifiait. Il l’avait fait en partie pour elle, en partie pour soulager sa conscience. Toutefois, il savait ce qu’elle demandait et ne voulait pas lui donner de faux espoirs.


      — Nous avons quelques jours avant leur retour, c’est tout. Après quoi…


      Il la dévisagea intensément avant de reprendre:


      — Je dois faire mon travail, Rosalin. Quoi qu’il arrive.


      — Je comprends.


      Il n’en était pas sûr. Les enjeux étaient trop grands. Son devoir passerait toujours avant tout. Il ignorait comment il parviendrait à concilier ses sentiments pour elle et sa détermination à chasser les oppresseurs de l’Écosse. La guerre occupait toute sa vie depuis des années. Il n’était pas certain qu’il reste de la place pour autre chose. Comment une Anglaise, même si elle comprenait sa cause, pourrait-elle s’y insérer?


      — Je ne sais pas si je peux te donner ce que tu attends, Rosalin.


      — Mais tu as des sentiments pour moi.


      Il ne pouvait plus le nier, mais ce qu’elle voulait était différent: un avenir ensemble.


      — C’est à cause de mon frère? demanda-t-elle. Du fait que je sois anglaise?


      — Oui. Non…


      Frustré, il se passa une main dans les cheveux.


      — Cela peut marcher, insista-t-elle. J’en suis sûre. Donne-nous une chance.


      Quand elle le regardait ainsi, elle lui aurait presque donné la foi.


      — J’essaierai.


      Elle lui adressa un sourire radieux qui gonfla sa poitrine d’une émotion intense. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait rien ressenti de pareil qu’il mit un certain temps à l’identifier. C’était du bonheur; un bonheur si grand et si puissant qu’il en était presque effrayant.


      Il ne put s’empêcher de l’embrasser, ce qui, comme elle était déjà à moitié couchée sur son torse, nécessitait simplement qu’il la hissât un peu plus haut vers ses lèvres.


      Le goût de sa bouche et la sensation de son corps étendu sur le sien étaient divins.


      Il glissa une main le long de son dos, jusqu’à la courbe douce de ses fesses. Il la tint ainsi contre lui, la laissant sentir le gonflement de son membre tandis que sa langue s’enfonçait toujours plus profondément en elle. Elle était son ambroisie, il ne pouvait pas se lasser d’elle.


      Toutefois, lorsqu’elle commença à se trémousser, ildut s’écarter.


      — Je suis désolé, mon cœur. Nous n’avons pas le temps.


      Elle lui adressa un sourire espiègle. La lueur dans son regard l’alarma. Elle était bien trop coquine pour une jeune femme qui venait juste de perdre sa virginité. Elle ondula légèrement des hanches sur lui.


      — Tu en es sûr? demanda-t-elle. J’espérais que tu me démontrerais ta théorie.


      — Quelle théorie?


      — Comme quoi c’est mieux la deuxième fois.


      Il la retourna sur le dos et se coucha sur elle avec une telle rapidité qu’elle en resta bouche bée.


      — Comment as-tu fait ça? demanda-t-elle, interloquée.


      — L’entraînement, répondit-il avec un sourire. Qu’est-ce que tu entends par «mieux»? Je ne sais pas à quoi tu t’attends, mais j’ai trouvé la première fois spectaculaire.


      Elle eut l’impudence de paraître surprise.


      — Ah oui? Comment le saurais-je puisque je n’ai aucun point de comparaison? Cela dit, si tu ne te sens pas à la hauteur, je comprends.


      Elle voulut se dégager, mais il la retint. Aucun Écossais digne de ce nom ne pouvait laisser passer un tel affront sans réagir.


      Il lui tint les poignets au-dessus de sa tête et commença à l’embrasser, à la lécher et à la titiller.


      — Tu vas voir si je ne suis pas à la hauteur, murmura-t-il à son oreille.


      Il ondula des hanches, frottant son membre dur entre ses cuisses jusqu’à ce qu’elle frémisse et se trémousse sous lui.


      — Finalement, je crois que nous avons encore le temps pour une nouvelle leçon, annonça-t-il.


      — Soit, mais fais vite.


      — Tu vas être déçue.


      Il avait l’intention de la punir en faisant durer son supplice le plus longtemps possible.


      Il comprit ses petites manigances lorsqu’il vit la lueur amusée dans son regard. Àce stade, cela n’avait plus guère d’importance, car il était déjà en train de décrire de petits cercles du pouce autour de son mamelon.


      


      Rosalin approchait du paroxysme. La sensation de sa verge profondément enfouie en elle tandis qu’elle le chevauchait était grisante. C’était sauvage et libérateur, elle avait l’impression de maîtriser le puissant guerrier.


      Il la tenait par les hanches, la guidant tandis qu’elle s’empalait encore et encore sur l’épais pieu de son érection, le prenant profondément en elle et trouvant le rythme idéal pour son plaisir.


      Lorsque la cadence atteignit le point de non-retour, elle se cambra et cria; son corps sembla s’envoler. Tremblant des pieds à la tête, elle gémissait son nom tandis que les vagues de plaisir déferlaient en elle.


      Si elle croyait que la sensation ne pouvait être plus exquise, il lui démontra le contraire. Ses mains qui tenaient ses hanches la plaquèrent fermement contre lui et il remua en elle jusqu’à ce qu’elle se désagrège ànouveau. C’était plus profond cette fois, et plus puissant.


      — Oui, oh, mon Dieu, Robbie…!


      Elle était étourdie de plaisir, entièrement consumée par la passion.


      Lui aussi. Elle le sentit se raidir entre ses cuisses, son corps puissant s’efforçant de se retenir.


      — Oui, mo ghrá, c’est ça. Serre-moi fort…


      Il s’immobilisa puis, l’instant suivant, poussa un rugissement féroce et se répandit en elle en spasmes brûlants et puissants.


      Elle se laissa tomber sur son torse moite en une masse alanguie. Elle n’aurait pu trouver la force de bouger même si Hannibal avait frappé aux portes. Elle sourit, se disant que cette analogie lui aurait plu.


      Elle resta là, dans un état de contentement absolu, savourant le plaisir simple de sentir sa poitrine se soulever et s’affaisser sous sa joue.


      Les deux derniers jours avaient été les plus beaux de sa vie, mais ce moment-ci était son préféré, celui dont elle se souviendrait pour toujours. Être blottie contre lui, le corps rompu et repu, les bras de Robbie autour d’elle comme s’il ne voulait plus jamais la lâcher, les battements de son cœur se répercutant en elle tel un tambour. Elle était parfaitement heureuse.


      — Alors? la taquina-t-il.


      Elle trouva la force de redresser la tête pour le regarder.


      — Je retire ce que j’ai dit. C’était effectivement possible.


      Lorsqu’il l’avait fait asseoir sur lui en lui expliquant ce qu’elle pouvait faire, elle ne l’avait pas cru.


      — Et?


      Elle hocha la tête.


      — Tu avais raison. C’est encore mieux.


      Il arqua un sourcil narquois. Dieu qu’il était beau ce brigand, avec ses cheveux en désordre, ses yeux bleus perçants et sa barbe noire! Il avait une petite entaille sur la pommette droite, suite à un coup reçu la veille lors de son entraînement. Il en avait sans doute reçu d’autres dans ses côtes blessées, mais cette brute entêtée avait refusé qu’elle le soigne.


      Il lui parlait peu de ce qu’il faisait durant la journée. Il sortait du château tous les matins, sans doute pour inspecter les environs et faire ce qu’il avait à faire en tant qu’exécuteur du roi dans les Marches. L’après-midi, il s’entraînait avec ses hommes dans la cour. Il ne la rejoignait que la nuit.


      Elle fit mine de fouiller sa mémoire.


      — Cela fait combien de fois à présent? Trois? Quatre?


      — La dernière fois que j’ai compté, on en était à huit.


      Rosalin rougit malgré elle. Le butor, il comptait vraiment les fois où il l’avait fait jouir!


      Elle toussota dans son poing fermé puis fronça les lèvres.


      — Ah, en effet. Peut-être que quand on arrivera à dix, cela commencera à devenir… comment tu disais déjà… «plaisant»?


      Il lui donna une tape sur les fesses.


      — J’ai dit spectaculaire, coquine! Tu as vraiment le chic pour saper l’assurance d’un homme.


      — D’après ce que j’ai pu voir en t’observant t’entraîner depuis ma fenêtre, tu n’as pas besoin de renforcer ton assurance. Tu reçois suffisamment d’encouragements dans la cour.


      Il fronça les sourcils, puis comprit de quoi elle parlait. Un grand sourire éclaira son visage.


      — Tu es jalouse!


      — Ne sois pas ridicule.


      Il retrouva son sérieux et lui prit le menton.


      — Tu n’as aucune raison de l’être, Rosalin.


      Il n’avait pas prêté beaucoup d’attention au flot régulier de femmes trouvant mille choses à faire dans la cour chaque fois que le célèbre Robbie Boyd s’entraînait. D’un autre côté, il comprenait qu’il était difficile pour elle d’être condamnée à l’observer depuis le haut de sa tour.


      — Je sais, dit-elle. Mais tu ne peux pas m’en vouloir, n’est-ce pas? Elles sont libres de venir t’admirer, tandis que moi… J’ai l’impression d’être de nouveau à Kildrummy.


      La comparaison ne sembla pas lui plaire.


      — J’essaie de te protéger, Rosalin. Quand je ne suis pas avec toi, tu es plus en sécurité dans cette chambre.


      — C’est exactement ce que disait Cliff.


      Cela lui plut encore moins.


      Pourtant, sa réponse la stupéfia.


      — Il avait raison. Tu n’avais rien à faire en Écosse à un moment pareil. Comment a-t-il pu te laisser venir?


      C’était le monde à l’envers: Robbie Boyd était d’accord avec lord Robert Clifford. Elle aurait eu de quoi se réjouir si le sujet sur lequel ils concordaient n’avait été de l’enfermer dans une tour.


      Il la dévisageait attentivement, attendant une réponse.


      — En fait, je ne lui ai pas vraiment laissé le choix.


      — Comment ça?


      — Mon tuteur, le comte de Hereford, avait reçu l’ordre du roi de se rendre en Écosse. Je l’ai convaincu de me prendre dans sa suite.


      — En pleine guerre?


      — Je te rappelle que la guerre était terminée à cette époque. Du moins, on le croyait. Les hommes de Bruce étaient éparpillés et lui-même avait fui l’Écosse.


      — Oui, je ne suis pas près de l’oublier, répliqua-t-il, acerbe.


      Elle se mordit la lèvre, puis poursuivit:


      — La comtesse et plusieurs autres dames l’accompagnaient. Je ne voyais pas pourquoi je ne pouvais pas y aller moi aussi. Je n’avais pas vu Cliff depuis deux ans et il me manquait terriblement. Je savais qu’il me protégerait. Tout comme je sais que tu me protèges.


      Il soutint son regard et elle devina qu’il pensait à l’incident dans le camp avec Uilleam.


      — Je ne le pourrai pas toujours, dit-il d’une voix rauque.


      — Non, mais personne n’est jamais à l’abri de tout. Même enfermé dans une tour.


      Il resta silencieux une bonne minute, puis changea de sujet.


      — Quel âge avais-tu quand tes parents sont morts?


      Elle appuya son menton sur son poing et le dévisagea. Elle sentait que sa question était moins anodine qu’il y paraissait.


      — J’avais quatre ans quand mon père est mort. Ma mère l’a suivi dans la tombe moins d’un an après.


      Il parut troublé.


      — J’ignorais que tu étais si jeune. Il n’y avait que ton frère et toi?


      — Ils ont eu d’autres enfants, mais ils sont tous morts à la naissance ou en bas âge. J’ai eu un autre frère qui avait un an de plus que moi. Il est mort un an avant mon père. Chacun de ces décès a brisé un peu plus le cœur de ma mère. Quand mon père est parti à son tour, je crois qu’elle a perdu la volonté de vivre. Pendant longtemps, elle m’a manqué… ou plutôt l’idée que je me faisais d’elle m’a manqué. En vérité, c’est Cliff qui l’a remplacée. Il était mon père, ma mère et mon frère à la fois. Je le suivais partout. Je me demande comment il me supportait.


      — Puis vous avez été séparés?


      — Oui, répondit-elle, le visage soudain plus sombre. Ils ont dû m’arracher à ses bras, pleurant et hurlant, quand ils m’ont envoyée vivre chez le comte. Je ne comprenais pas pourquoi je ne pouvais pas suivre Cliff qui partait en apprentissage. J’étais trop jeune pour comprendre les règles de la tutelle et du mariage. Néanmoins, les Bohun ont été très gentils avec moi. Cliff venait me voir ou m’envoyait chercher dès qu’il le pouvait.


      Il enroula une mèche de ses cheveux autour de son doigt, l’air songeur.


      — Mais tu étais seule, observa-t-il.


      — Un peu. Surtout après chaque visite, et encore plus après son mariage avec Maud et la naissance des enfants. Puis il a été envoyé dans le Nord et je suis restée à Londres. Cela faisait longtemps que je ne l’avais pas vu. Je n’ai été autorisée à voyager qu’en raison du maria…


      Elle s’interrompit en le sentant se raidir. Elle se mordit la lèvre inférieure, se maudissant intérieurement.


      — Àcause de ton mariage? demanda-t-il calmement.


      Elle acquiesça et le regarda dans les yeux.


      — J’étais sincère, Robbie. Je ne l’épouserai pas. Quoi qu’il advienne.


      C’était la première fois depuis deux jours qu’ils faisaient allusion aux doutes qui planaient sur leur avenir, s’ils en avaient un. Par un accord tacite, ils avaient évité d’aborder ce qui se passerait au retour de Douglas le Noir et de sir Alex. Ni l’un ni l’autre n’avait voulu perturber le havre fragile qu’ils avaient bâti autour d’eux.


      Désirait-il un avenir avec elle? Il lui avait montré son amour à de nombreuses reprises, à travers sa tendresse et sa prévenance. Toutefois, il n’avait jamais prononcé les mots. Ni fait la moindre allusion à un éventuel mariage.


      Quelles que soient ses intentions, Rosalin ne voulait pas le pousser. Elle devait lui laisser du temps. Peut-être ne savait-il pas encore ce qu’il voulait. Au cours de ces deux derniers jours, elle avait cherché à lui montrer qu’il pouvait y avoir autre chose que la guerre dans la vie, que cela pouvait être merveilleux, qu’il pouvait encore accomplir son devoir, se battre pour l’indépendance de l’Écosse tout en s’aménageant un espace où être heureux. Avec elle.


      La renverrait-il chez elle ou l’aimait-il assez pour se battre pour elle, même si elle était anglaise et la sœur de Clifford? Sa pire crainte était qu’il ne puisse passer outre. Pire, qu’il la garde dans la tour non seulement pour la protéger mais également parce qu’il avait honte d’elle. Que sa relation avec une Anglaise nuise à sa réputation de combattant pour la liberté qui méprisait tout ce qui était anglais.


      Elle s’efforça de refouler sa pointe de déception quand il ne réagit pas à son assurance qu’elle n’épouserait pas sir Henry.


      Il se leva.


      — Je dois retourner dans ma chambre, annonça-t-il.


      Après la première nuit, c’était lui qui venait la retrouver.


      — Déjà?


      — Je dois partir à l’aube, expliqua-t-il. Et puis je ne voudrais pas que lady Joanna me soupçonne de ne pas apprécier le beau lit de sa belle-mère.


      Il était un peu tard pour s’en préoccuper. Rosalin ne doutait pas que lady Joanna savait pertinemment où il passait ses nuits.


      Elle l’observa s’habiller, son regard s’arrêtant sur ses blessures au flanc et au visage.


      — J’espère que tu ne reviendras pas avec d’autres «égratignures».


      — Pas aujourd’hui, répondit-il avec un sourire. Àmoins qu’elles ne soient provoquées par des outils de ferme.


      Elle l’interrogea du regard.


      — L’une de mes tâches est de régler les litiges entre les sujets du roi quand il n’est pas là, expliqua-t-il. Ce qui signifie une longue matinée à écouter des querelles entre fermiers voisins.


      — L’exécuteur du roi rend aussi la justice?


      Loin d’être offensé, il parut amusé par son incrédulité.


      — Ce n’est que l’une de mes tâches, l’assura-t-il. Ma réputation ne risque rien.


      Elle s’était assise sur le lit pour lui parler et remarqua qu’il lançait des regards vers sa fine chemise. Il n’avait pas une once de pudeur (ce qui était compréhensible) et entrait dans son lit entièrement nu (elle ne s’en plaignait pas). Toutefois, par égard pour sa modestie, il n’avait jamais insisté pour qu’elle enlève sa chemise. Vu son regard affamé vers ses seins sous le tissu transparent, elle soupçonnait qu’il n’allait plus tarder à le faire.


      — Connais-tu le sens du terme juridique quid pro quo? demanda-t-il soudain.


      Elle traduisit mentalement le latin: «quelque chose pour quelque chose».


      — Non, répondit-elle.


      — Que dirais-tu d’une petite ballade cet après-midi?


      Elle bondit pratiquement hors du lit, trop excitée pour s’interroger sur ces brusques sauts du coq à l’âne.


      — Vraiment?


      — Tiens-toi prête vers quinze heures.


      — Tu peux compter sur moi.


      Il allait sortir, puis se tourna sur le seuil avec un sourire espiègle et ajouta:


      — Et tâche de porter une tenue sans trop de lacets.


      Il la laissa méditer sur sa phrase pour le restant de la matinée.


      


      Rosalin fit volte-face, le regard furieux et les poings sur les hanches.


      — Tu devrais avoir honte, Robert Boyd! Tu m’as amenée ici sous de faux prétextes.


      Robbie s’efforça de ne pas rire, mais elle était tellement adorable et scandalisée que c’était difficile. Il lui montra la vallée à leurs pieds.


      — Je t’avais promis une promenade et une belle vue. Ai-je menti?


      Elle le fusilla du regard.


      — C’est magnifique, convint-elle. Mais il ne s’agit pas de la vue, tu le sais très bien. Le problème, c’est le paiement exigé pour m’avoir conduite jusqu’ici.


      Il secoua la tête.


      — Tsss… Je ne parlerais pas de paiement, ça fait trop…


      — Sournois? Sans scrupules?


      — J’allais dire formel. Personnellement, je préfère quid pro quo. Je te donne un petit quelque chose et, en retour, tu me donnes un petit quelque chose.


      — Je n’appelle pas se mettre tout nu en plein jour, là où tout le monde peut nous voir, «un petit quelque chose»!


      — Nous sommes au sommet d’une colline, entourés d’arbres. Il n’y a personne à des kilomètres à la ronde.


      C’était légèrement exagéré, mais si quelqu’un passait par là, il était sûr de l’entendre approcher.


      — J’ai pensé que ce serait amusant, ajouta-t-il.


      — Amusant? Pour toi, oui!


      Et comment! La seule idée de la voir nue comme un ver sous le soleil le faisait durcir. Il haussa les épaules.


      — Tant pis, ce n’est pas grave. Je te croyais plus aventureuse. Si tu as honte de ce que tu caches sous cette robe, nous pouvons rentrer au château.


      Si ses yeux avaient été deux dagues vertes, il serait mort sur-le-champ, deux lames plantées dans la poitrine.


      — Tu es un monstre! Tu as bien mérité ta réputation d’exécuteur du diable!


      Cette fois, il rit aux éclats. Il attendit avec une patience surprenante tandis qu’elle dénouait les lacets de sa robe tout en fulminant et en le traitant de tous les noms. Peu lui importait, il était fasciné. Son pouls s’était accéléré et il retenait son souffle tandis que ses vêtements tombaient à ses pieds l’un après l’autre.


      Il était aux anges.


      Ces derniers jours s’étaient déroulés comme dans un rêve. Il était pris dans la toile magique qu’elle tissait autour de lui et il ignorait comment il en sortirait. Ni s’il voulait en sortir. Il n’aurait pas dû encourager ainsi ses rêves d’une vie à deux, mais tel Icare et le soleil, il ne parvenait pas à s’écarter de la chaleur de ses yeux.


      Une fois en chemise, elle s’interrompit. Ils se dévisagèrent. Sa colère semblait être passée. Elle lui lança un regard hésitant, mais il était trop excité pour s’en soucier.


      — Enlève-la, mon cœur. Je veux te voir tout entière.


      Sa voix rauque était chargée de promesses sensuelles.


      — Et toi?


      Elle cherchait à gagner du temps mais, comme il comptait être nu lui aussi de toute manière, il ne releva pas. Il se débarrassa de ses armes, puis de ses bottes et de son armure en cuir, de sa chemise et de ses braies. Comme toujours, il était conscient de son regard sur lui à mesure qu’il se déshabillait, ce qui ne faisait qu’ajouter à son excitation. Lorsqu’il se tint enfin nu devant elle, son membre était si dur qu’il lui frôlait le nombril.


      Son regard n’avait rien d’innocent, on avait du mal à croire qu’elle était encore vierge quelques jours plus tôt. Elle promena ses yeux sur tout son corps. Quand elle les baissa vers son sexe, elle se lécha inconsciemment les lèvres.


      Si elle se rendait compte du pouvoir qu’elle avait sur lui, elle le mènerait par le bout du nez tout droit jusqu’en enfer.


      — Ça te va? demanda-t-il sur un ton de défi.


      Elle acquiesça brièvement puis, avec un profond soupir, passa sa chemise par-dessus sa tête et la laissa tomber dans l’herbe.


      Il contempla avidement ses délicates courbes féminines. Elle était encore plus belle que ce qu’il avait imaginé. Ses jambes étaient longues, sa taille fine, sesseins fermes et parfaitement ronds, et sa peau… aussi lisse et immaculée que de la crème.


      Se rendant compte qu’elle avait rosi et baissait les yeux, il s’approcha et lui prit le menton.


      — Tu es parfaite, mo ghrá. Tu n’as aucune raison d’être gênée.


      Elle l’était néanmoins, et aussi nerveuse qu’une pouliche avant un orage. Une bonne comparaison compte tenu de ce qui allait suivre.


      — Fais-moi l’amour, Robbie, murmura-t-elle.


      C’était la plus belle prière qu’il eût jamais entendue. Et il comptait bien l’exaucer.


      Il la souleva dans ses bras, la serrant contre lui comme une enfant. Elle poussa un cri de surprise et se mit à rire. Il se baissa pour ramasser son plaid et la porta vers un grand arbre.


      Elle enroula les bras autour de son cou.


      — Tu vas te faire mal aux côtes en me portant comme ça.


      — Mes côtes vont très bien. Et si je ne suis même pas capable de porter une petite fée comme toi, je suis prêt à rendre mon titre aux jeux des Highlands.


      Il la déposa délicatement et mit un genou à terre. Nue sur un lit de feuilles mortes, ses cheveux étalés autour d’elle, on aurait dit une nymphe des bois dans un rêve voluptueux. Il prit sa main et la baisa.


      Elle sourit, surprise par ce geste chevaleresque.


      Puis il l’embrassa. Doucement, tendrement, donnant libre cours aux puissantes émotions qui l’assaillaient.


      Il vénéra son corps avec sa bouche et sa langue, ne laissant aucun recoin inexploré. Il dévora sa peau tel un homme affamé. Puis il enfouit son visage entre ses cuisses et se reput du velours de sa peau. Il lapa, suça, mordilla jusqu’à ce qu’elle se désagrège en serrant ses jambes autour de son cou et en criant son nom.


      Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il lui adressa un clin d’œil.


      — Je t’avais bien dit que ce serait amusant.


      Elle pouffa, puis prit un air malicieux.


      — Tu n’as encore rien vu, répliqua-t-elle. Moi aussi, je peux être sans merci.


      — Vraiment?


      Elle acquiesça et promena paresseusement ses doigts sur le sillon de poils sous son nombril, son poignet passant dangereusement près de son membre dressé. Puis elle le poussa doucement sur le dos et s’assit à califourchon sur son ventre. Il crut d’abord qu’elle allait à nouveau s’empaler sur lui, mais elle déposa de petits baisers sur sa poitrine, ses côtes, son ventre, descendant…


      Il se tendit. Où allait-elle ainsi?


      Elle demanda d’un air innocent:


      — Tu te souviens de ce que tu m’as dit la première nuit au camp?


      Son pouls s’accéléra.


      — Non, mentit-il.


      — Tu m’as dit que je pouvais te… sucer le…


      Elle n’arrivait pas à prononcer les mots.


      Bigre! Il dut se retenir de lui attraper les épaules pour l’écarter. Il ne parvint qu’à émettre un grognement sourd.


      Puis elle l’embrassa. Elle déposa ses lèvres roses sur son gland gonflé et le prit lentement dans sa bouche.


      Il manqua de défaillir. Il n’avait jamais été aussi excité de sa vie. Il aurait été incapable de bouger même si toute l’armée anglaise avait grimpé sur la colline.


      Il pria le ciel de lui donner de la force, mais il ne fut pas entendu. Elle se montrait aussi impitoyable que promis.


      Elle leva un instant la tête et demanda:


      — Montre-moi comment.


      Il lui enseigna comment le titiller avec sa langue, comment le prendre profondément dans sa bouche tout en le caressant de sa main. Il la regarda le sucer, ses lèvres exquises serrées autour de lui, jusqu’à ce que la tension soit insoutenable. Puis il l’allongea sur le dos et la prit, lui faisant l’amour sous les arbres comme s’il voulait que ce jour dure une éternité.
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      L’éternité fut de courte durée. Lorsqu’ils rentrèrent au château au crépuscule, les gardes informèrent Robbie que Seton et Douglas l’attendaient dans le hall.


      Il aurait sans doute dû envoyer Rosalin dans sa tour, mais elle se précipita devant lui avec une telle excitation qu’il n’en eut pas le cœur.


      Il était à deux ou trois mètres derrière elle lorsqu’elle fit irruption dans la salle et courut vers Seton.


      — Avais-je raison, sir Alex? Mon frère vous a-t-il répondu qu’il n’était pour rien dans l’attaque dans la forêt?


      Robbie connaissait déjà la réponse. Il lui avait suffi d’un regard vers la mine renfrognée de Douglas.


      — Oui, ma dame, répondit Seton.


      Il se tourna vers Robbie.


      — Clifford a confirmé qu’il ignorait tout des plans de Spenser. D’ailleurs, il était hors de lui. Avant notre arrivée, il avait réprimandé sir Henry et l’avait renvoyé en Angleterre. (Il se tourna vers Rosalin). Il a également annulé vos fiançailles.


      Ravie, Rosalin lança à Robbie un regard signifiant «Je te l’avais bien dit!».


      Le front plissé, Seton les observait tous les deux. Robbie jura intérieurement. La perspicacité de son équipier était très utile en mission, mais plutôt gênante en privé.


      Il se tourna vers Douglas.


      — C’est sûr?


      — En ce qui concerne Clifford, on n’est jamais sûr de rien, bougonna ce dernier. On ne peut pas faire confiance à ce bâtard.


      Il lança un regard embarrassé vers Rosalin, puis concéda enfin, comme si chaque mot lui arrachait la langue:


      — Néanmoins, il paraissait sincère. Il s’inquiète pour sa sœur. Il m’a demandé de te rappeler ta promesse.


      Inconsciemment, Robbie se crispa. Il ne s’en rendit compte qu’en voyant le regard suspicieux de Seton.


      Fort heureusement, lady Joanna choisit ce moment pour rentrer de sa visite chez des parents.


      — Tu es de retour! s’exclama-t-elle en se jetant au cou de son mari.


      Il l’étreignit puis la fit virevolter (en prenant garde à son ventre rond), sous les yeux ébahis de Rosalin.


      — Je t’ai manqué, mo ghrá? demanda-t-il à son épouse.


      — Un peu, minauda-t-elle. Comment s’est passé ton voyage à Peebles?


      — Mal. Seton informait justement Boyd et la…


      — Lady Rosalin, le corrigea-t-elle avec un regard navré à Rosalin.


      Celle-ci était trop heureuse pour s’en soucier.


      — Il y a d’autres bonnes nouvelles, reprit Seton. Clifford aura rassemblé la somme demandée à la fin de la semaine. Lady Rosalin, vous rentrerez bientôt chez vous.


      Robbie espéra être le seul à avoir remarqué que la petite lumière de joie s’était éteinte dans les yeux de Rosalin.


      — C’est une bonne nouvelle, en effet, parvint-elle à dire d’une petite voix.


      Robbie savait qu’elle s’efforçait de ne pas le regarder.


      Il en fut soulagé. Il n’avait pas de réponse à la question tacite dans ses yeux.


      Lorsque Joanna partit organiser le dîner, Rosalin s’excusa et monta dans sa chambre. Robbie aurait aimé la suivre, mais il avait besoin de temps pour réfléchir. Il la regarda quitter la salle puis il se tourna et croisa le regard de Seton qui l’observait. Un regard qui se fit plus sombre et plus accusateur à mesure que la soirée progressait.


      Robbie savait que, tôt ou tard, il aurait des comptes à rendre.


      Cela se produisit plus tôt que prévu. Le repas était déjà servi quand Seton le coinça sous le porche alors qu’il partait pour se soulager. Il avait préféré sortir plutôt que d’utiliser la chaise percée au troisième étage. Une décision qu’il regrettait à présent.


      Àla lueur des torches, Robbie, distrait, le prit pour l’un des gardes en patrouille et se retrouva soudain plaqué contre le mur en pierre, un avant-bras sous la gorge.


      — Dis-moi que tu n’as pas fait ce que je crois, demanda Seton. Dis-le!


      Ses lèvres étaient retroussées en un rictus sauvage et une fureur assassine brûlait dans ses yeux. Robbie l’avait souvent vu en colère, la plupart du temps contre lui, mais jamais à ce point. Sa surprise expliquait sans doute sa réaction trop lente et le fait qu’il ne lui brisa pas le bras en pivotant soudain et en le lui tordant dans le dos.


      Agacé, il le lâcha et grogna:


      — Tu peux croire ce que tu veux, Seton. Je n’ai rien à te dire.


      — Tu n’en as pas besoin. Je connais déjà la vérité, même si je ne voulais pas le croire. Je refusais de t’imaginer capable de souiller une innocente. Tu n’es qu’une sale ordure!


      Cette fois, Robbie se tenait prêt. Toutefois, coincé entre l’escalier et la rivière, avec le mur du château dans le dos, il n’avait pas assez d’espace pour manœuvrer et ne put totalement éviter le poing qui fusa vers ses dents, ni le puissant uppercut qui le cueillit sous la mâchoire. Il répondit aussitôt par un coup en plein ventre suivi d’un genou dans les côtes de Seton, le faisant reculer de quelques pas et lui donnant plus de place pour se mettre en position.


      L’un des gardes accourut et Robbie lui cria de retourner à son poste.


      Cette brève interruption lui permit de se calmer un peu.


      — Tu as tort de vouloir te battre contre moi, mit-il Seton en garde. Tu ne gagneras pas.


      — Quelqu’un doit bien défendre l’honneur de cette femme, rétorqua-t-il. Je ne te laisserai pas t’en tirer comme ça. Tu es peut-être l’homme le plus fort d’Écosse, mais ça ne fait pas de toi le plus juste et ça ne te rend pas invincible.


      — Tu ne peux pas t’empêcher de faire la morale aux autres, n’est-ce pas? Même quand cela n’a rien à voir avec toi.


      — Cela a tout à voir, au contraire, vitupéra Seton. Tu nous as tous couverts de honte. Tu as fait de nous les barbares qu’ils nous accusent d’être. Elle était notre otage, pas un moyen de punir Clifford. Tu le hais donc au point de détruire sa sœur pour le blesser? La femme qui nous a sauvés autrefois? Tu m’écœures.


      Robbie n’était pas aussi immunisé contre les accusations de son équipier qu’il l’aurait aimé. Toute la culpabilité qu’il s’était efforcé d’étouffer ces derniers jours remonta à la surface.


      — Ça n’a rien à voir avec Clifford.


      — Tu parles! Avec toi, il s’agit toujours de Clifford et des Anglais.


      Seton avait semé un doute dans son esprit, mais non, il se trompait. Ce n’était pas une vengeance.


      — Je t’ai dit que j’avais des sentiments pour elle.


      — Si c’était le cas, tu ne l’aurais pas touchée et tu l’aurais rendue à sa famille toujours vierge. Tu savais qu’il n’y avait pas d’issue, mais il a quand même fallu que tu prennes sa vertu. Par pur égoïsme. Je te connais trop bien, les seuls sentiments dont tu sois capable sont la haine et la soif de vengeance. Une seule chose compte pour toi: détruire les Anglais. Je ne pensais pas que tu te servirais d’une femme pour ça. Tu n’as donc plus une once de conscience?


      Sa question resta suspendue dans la nuit, même s’il était clair qu’il n’attendait pas de réponse. Au lieu de cela, il attaqua, envoyant son pied dans le torse de Robbie. Celui-ci aurait été projeté à terre s’il ne lui avait pas appris cette passe lui-même. Il fut néanmoins déséquilibré, ce qui permit à Seton d’enchaîner avec un coup sur le côté de la tête qui le fit saigner de l’oreille. Les intentions de Seton étaient claires. Il ne s’agissait plus d’entraînement ni d’un jeu entre équipiers. La guerre était déclarée.


      L’énergie fusa dans les veines de Robbie. Il était paré pour l’attaque suivante. Il bloqua le coup de son avant-bras et, se servant de l’élan de Seton, le fit tomber à la renverse. Il lui asséna plusieurs crochets tout en essayant de le plaquer à terre d’un genou sur le sternum. Il avait été un bon professeur: Seton parvint à rouler sur le côté et à crocheter les pieds de Robbie, le faisant basculer.


      Robbie roula sur le sol et se redressa d’un bond. Seton en avait fait autant et se jeta à nouveau sur lui. Ils échangèrent des coups de pied, de poing, de genou, decoude jusqu’à ce qu’ils soient essoufflés et couverts de sang.


      C’était le combat le plus long que Robbie eût connu depuis des années. Il tenta d’y mettre fin en présentant son flanc blessé, mais Seton refusa de mordre à l’appât. Il utilisait toutes ses forces, à savoir sa rapidité et sa jeunesse, contre Robbie et, pour une fois, il se montrait patient. Il était d’une efficacité redoutable et, en d’autres circonstances, Robbie aurait été fier de lui. Pour le moment, il voulait juste le faire taire.


      Les piques verbales que Seton parvenait à placer entre deux coups étaient tout aussi douloureuses.


      — Qu’a-t-elle fait pour mériter ça? grogna-t-il. C’est ta manière de la récompenser pour nous avoir sauvés?


      Il ponctua sa question d’un coup qui aurait brisé quelques côtes à Robbie s’il n’avait eu le temps de se tourner sur le côté.


      Glissant une jambe derrière les genoux de Seton, il tenta d’enrouler son bras dans son dos, mais l’autre se plia en deux, pivota et lui envoya son coude dans le ventre, puis dans la mâchoire. En réponse, Robbie lui donna un coup de genou dans le nez. Il y eut un craquement sinistre.


      — Ça en valait la peine, Boyd? poursuivit Seton, le visage en sang. Ton plan incluait-il de te venger sur une femme?


      — La ferme!


      En dépit de son visage tuméfié et sanglant, Seton parvint à sourire.


      — Quoi? La vérité n’est pas belle, n’est-ce pas? Le déshonneur de lady Rosalin compense-t-il ce qu’on a fait à ta sœur?


      Cette fois, Robbie perdit son sang-froid. Il ne voulait plus le faire taire, il voulait le tuer.


      Il se jeta sur Seton avec toute l’énergie qui lui restait, perdant toute patience dans sa volonté de détruire son adversaire. Il oubliait la leçon qu’il lui avait donnée des centaines de fois, sûr que sa force physique l’emporterait comme elle le faisait toujours.


      Personne ne pouvait le battre, personne. Il le prouva en martelant Seton de coups puissants, le réduisant en bouillie.


      Son équipier refusait toujours d’admettre sa défaite.


      Enfin, d’un violent coup de pied, Robbie le fit tomber à genoux. Se plaçant derrière lui, il l’étrangla avec son bras gauche tandis que sa main pressait contre sa nuque.


      C’était l’une de ses prises les plus redoutables. Personne n’y résistait. Au bout de quelques secondes de pression, l’adversaire perdait connaissance.


      Du moins, normalement. Il allait lui écraser la nuque quand Seton leva les bras, lui attrapa les deux auriculaires et les retourna d’un coup sec. Assez fort pour les briser. Robbie poussa un cri de douleur. Il lâcha son bras une fraction de seconde, ce qui suffit à Seton pour basculer en avant en l’entraînant avec lui, le précipitant à plat ventre sur le sol. Il bondit sur lui, lui planta un genou entre les omoplates et lui tordit le bras dans le dos, tirant si fort que son épaule manqua de se disloquer.


      La douleur était indescriptible. Cloué au sol, le bras totalement tordu et étiré derrière lui, il ne pouvait plus bouger. S’il tentait de se débattre, son bras casserait.


      — Avoue-toi vaincu.


      Robbie serra les dents jusqu’à ce que ses yeux larmoient. La rage et l’incrédulité se conjuguaient en lui, lui faisant obstinément refuser l’évidence.


      Seton tira légèrement sur son bras, de quelques millimètres à peine, mais assez pour faire gémir Robbie.


      — Ne m’oblige pas à le casser, menaça-t-il.


      Robbie continua de résister jusqu’à ce que des points noirs dansent devant ses yeux. Son visage ruisselait de sueur. Puis, enfin, il dit les mots qu’il n’avait pas prononcés depuis quinze ans, depuis le jour où Cormal, l’ancien écuyer de son père et l’homme qui lui avait tout appris sur le combat, l’avait vaincu.


      — J’ai perdu.


      Seton le lâcha et Robbie sentit l’air revenir dans ses poumons. Il roula sur le côté, berçant son épaule jusqu’à ce que la douleur se mue en une brûlure et un élancement supportables.


      Il entendit Seton se redresser péniblement, mais l’état piteux de son équipier ne le consola pas. Il avait perdu. Face à Seton. Il n’en revenait toujours pas.


      Loin de jubiler, Seton le dévisagea froidement.


      — J’en ai assez de te trouver des excuses, Boyd. Je ne peux plus. Cherche-toi un autre équipier.


      Cela faisait sept ans que Robbie rêvait d’entendre ces paroles. Ils avaient été mal assortis dès le départ. Pourtant, elles lui firent plus mal qu’il n’aurait pu l’imaginer.


      — J’ai commis une erreur, s’écria-t-il. C’est ça que tu veux entendre? Je l’épouserai, nom de Dieu, si ça peut soulager ta conscience de chevalier! En plus, ça me vengera de Clifford.


      


      Le cri de Rosalin, qui venait de voir les deux amis s’affronter, mourut dans sa gorge.


      Les paroles de Robbie s’abattirent sur elle comme une douche glacée. Elle ignorait ce qui était pire: l’entendre parler de mariage avec un tel mépris pour elle, ou apprendre qu’il ne l’épouserait que pour se venger de son frère.


      Il ne le pensait pas, se répéta-t-elle. Il ne pouvait pas le penser.


      — Comment comptes-tu t’y prendre? lança Seton. C’est un otage, tu l’as oublié? Clifford n’acceptera jamais et, si tu refuses de la rendre, il fondra sur nous avec toute la puissance de son armée. Ce qu’il fera de toute manière quand il découvrira la vérité. Crois-tu qu’il respectera la trêve quand il saura que tu as violé sa sœur? Tu étais censé faire régner l’ordre dans les Marches; au lieu de ça, tu vas déclencher le chaos. Juste quand le roi commençait à prendre pied dans le Tayside, il sera obligé de venir réparer ton gâchis.


      — Il ne m’a pas violée.


      Bien que Rosalin eût parlé dans un souffle, les deux hommes sursautèrent comme si elle avait annoncé sa présence avec des trompettes.


      — Comme je l’ai déjà dit à Robbie, je n’ai pas l’intention de dire quoi que ce soit à mon frère, poursuivit-elle. Votre trêve ne court aucun danger.


      Elle leva le menton, s’efforça de contrôler le tremblement de ses épaules et descendit les marches, le dos droit comme une princesse. Les deux hommes la regardaient avec un profond malaise. Seton était mortifié. Le visage de Robbie trahissait deux émotions qu’elle n’aurait jamais cru lire sur ses traits: la honte et la peur. Après ce qu’il venait de dire, il y avait de quoi.


      — J’ai décidé de descendre pour le dîner, expliqua-t-elle. Ne vous voyant pas, je remontais dans ma chambre quand je vous ai entendus crier.


      Elle les dévisagea l’un après l’autre. Ils étaient dans un état lamentable, couverts de bleus, de bosses et de sang. Elle remarqua la position anormale des doigts de Robbie et se retint de justesse d’aller vers lui.


      — Je n’ai pas besoin de vous demander pourquoi vous vous battiez. Je vous ai entendus.


      Sir Alex se recomposa le premier et avança d’un pas.


      — Je suis désolé que vous ayez assisté à cette scène, ma dame. Je suis désolé pour tout. Vous n’auriez jamais dû être ici. Si vous souhaitez rentrer en Angleterre sur-le-champ, je vous escorterai.


      Surprise, Rosalin se tourna vers Robbie, s’attendant à ce qu’il objecte. Il se contenta de pincer les lèvres, fuyant son regard. Pourquoi ne cherchait-il pas à la rassurer? Et pourquoi avait-il l’air si coupable?


      Il l’aimait. Il ne pouvait s’agir d’une vengeance contre son frère. Il avait parlé sous le coup de la colère. Quelques heures plus tôt, il plaisantait avec elle et ils faisaient l’amour au soleil.


      Elle se tourna à nouveau vers sir Alex.


      — Je vous remercie, mais ce ne sera pas nécessaire. Je ne souhaite pas retourner en Angleterre.


      Du coin de l’œil, elle vit Robbie se détendre. Son soulagement lui confirma qu’elle avait raison. Il l’aimait. La question était de savoir à quel point.


      — Sir Alex, reprit-elle, vous voulez bien nous laisser quelques instants? Je dois m’entretenir en tête à tête avec Robbie.


      Sir Alex ne semblait pas ravi. Toutefois, après un long regard vers Robbie, il acquiesça et s’éloigna vers la rivière, sans doute pour se rafraîchir les idées.


      N’y tenant plus, Rosalin rejoignit Robbie dès qu’il fut parti et posa une main sur son visage tuméfié.


      — Tu vas bien?


      Il se dégagea brusquement.


      — Oui, Rosalin, je vais bien. Je ne suis pas un enfant. Je n’ai pas besoin qu’on me réconforte.


      Elle tiqua. Comme si ses paroles plus tôt n’avaient pas été assez blessantes, il fallait qu’il la repousse?


      Il jura.


      — Pardonne-moi, reprit-il. Ce n’est pas ta faute. Rien n’est ta faute, c’est la mienne. Je ne sais pas ce que tu as vu et entendu, mais nous nous sommes battus et j’ai perdu. J’ai dit un tas de choses que je ne pensais pas.


      Comme quoi? Qu’il allait l’épouser ou que ce serait sa vengeance contre son frère? Puis elle sursauta en prenant conscience d’un autre point.


      — Tu as perdu?


      En voyant ses traits se rembrunirent, elle regretta sa question. De toute évidence, son orgueil avait pris un sale coup.


      — Oui. Il m’a dit des choses qui m’ont énervé. J’ai perdu mon sang-froid et il a profité de mon erreur. Je sais, ce n’est pas une excuse. Il m’a battu, nom de nom!


      — Ce n’est quand même pas la première fois que tu perds?


      — Dans ce genre de combat? Cela faisait très longtemps.


      Rosalin se tut un moment et observa les émotions qui se succédaient sur son visage.


      — Qu’est-ce qui te gêne vraiment? demanda-t-elle. D’avoir été battu ou que ce soit par sir Alex?


      Il lui lança un regard noir qui lui indiqua qu’elle touchait une corde sensible.


      — J’ai l’impression que si cela avait été Douglas, tu l’aurais moins mal pris, ajouta-t-elle.


      Il ne répondit pas, mais la crispation de ses mâchoires lui confirma qu’elle avait vu juste. Elle s’approcha et posa une main sur son bras. Àson grand soulagement, il ne la repoussa pas.


      — Je l’ai entendu te dire qu’il ne voulait plus faire équipe avec toi.


      — Tant mieux, bougonna-t-il.


      — Je me sens responsable. Je sais qu’il essayait de défendre mon honneur. Je n’ai jamais voulu me mettre entre vous.


      — Ce n’est pas le cas. Cela n’a rien à voir avec toi. Enfin… pas vraiment. Seton et moi avons des problèmes depuis des années.


      — Mais c’est ton ami. Je sais qu’il est difficile de…


      — Ce n’est pas mon ami! s’indigna-t-il. C’est un foutu Ang…


      Il s’interrompit soudain et le silence qui retomba entre eux fut assourdissant.


      — Anglais, acheva-t-elle doucement.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, Rosalin. Je suis simplement en rogne et la colère me fait dire un tas d’âneries.


      — Comme de vouloir m’épouser pour te venger de mon frère?


      Il grimaça, ce qui, compte tenu des nombreuses blessures sur son visage, devait être douloureux.


      — Oui, ce genre d’âneries, admit-il. Je ne pensais pas ce que je disais.


      — Au sujet de notre mariage ou de ta vengeance?


      L’air autour d’eux sembla se figer. La douce brise nocturne, la lueur des flambeaux qui se reflétait sur les traits de Robbie, même le martèlement de son cœur, plus rien ne bougeait. Elle scruta ses traits, cherchant une fêlure, un signe d’apaisement. Elle faisait exactement ce qu’elle avait voulu éviter de faire: elle le poussait dans ses derniers retranchements. Cependant, Cliff était sur le point d’accomplir sa part de marché, le temps pressait.


      Il prit son visage entre ses mains et la regarda dans les yeux. Son expression s’adoucit enfin et elle sentit l’espoir renaître dans son cœur.


      — Dieu m’est témoin que je n’en ai pas le droit. Ce serait une folie à bien des égards mais, oui, si c’était possible, je t’épouserais. L’idée que tu repartes chez toi me tue. Rien ne me ferait plus plaisir que d’envoyer ton frère au diable, mais il y a tant de gens qui dépendent de cette trêve. Nous touchons au but, Rosalin, je le sens. Je ne peux pas laisser tomber les miens. C’est trop important.


      Bien sûr qu’il ne pouvait pas les laisser tomber. Elle comprenait, sans doute plus qu’il ne le pensait. Ce qui ne l’empêchait pas de ressentir une joie profonde. Il voulait l’épouser, c’était tout ce qu’elle avait besoin de savoir. Un grand sourire illumina son visage.


      — Tu es sincère? demanda-t-elle.


      — Attends, mon cœur, dit-il, soudain méfiant. Ne t’emballe pas. Tu m’as bien entendu? J’ai dit: si c’était possible.


      — Je t’ai entendu.


      Elle pressa sa joue contre son torse et il referma ses bras sur elle. Tout crasseux et empestant le combat qu’il était, elle savoura sa chaleur et sa force masculine. Puis, devinant sa perplexité, elle s’écarta légèrement.


      — C’est possible, Robbie. J’écrirai à mon frère.


      Il la dévisagea comme si elle était folle.


      — Et tu t’imagines qu’il va m’accueillir les bras ouverts dans sa famille? Il neigera en enfer avant que Clifford accepte une union entre sa sœur et un «rebelle» écossais!


      — Tu te trompes. Mon frère m’aime et veut mon bonheur.


      — Mais il me méprise. Il n’acceptera jamais. La seule personne au monde qu’il voudrait encore moins voir uni à sa sœur, c’est Douglas. Tu ne peux pas comprendre, Rosalin. Tu n’as pas vécu toute cette guerre.


      — Je ne dis pas le contraire, mais c’est toi qui ne comprends pas. Au début, il sera furieux, il refusera et fera probablement tout pour me dissuader. Mais une fois qu’il aura compris que je t’aime et que, toi aussi, tu m’ai… euh… que tu veux sincèrement m’épouser, il acceptera.


      S’il remarqua son lapsus, il ne le montra pas.


      — Comment peux-tu en être sûre?


      — Parce que je sais une chose: l’amour qu’il me porte est plus fort que la haine qu’il te voue.


      — J’en doute.


      L’espace d’un instant, elle fut prise d’un doute. L’amour était plus fort que la haine. S’il l’aimait vraiment, il aurait dû le savoir, non?


      — Laisse-moi écrire à Cliff et tu verras, insista-t-elle.


      Il la dévisagea attentivement et elle le sentit fléchir.


      — Qu’avons-nous à perdre? insista-t-elle. Le pire qui puisse arriver, c’est qu’il refuse. Il ne fera rien tant que tu me garderas avec toi.


      Il ne paraissait guère convaincu.


      — Je ne voudrais pas que tu sois déçue.


      Elle sentit la victoire proche.


      — Je ne le serai pas, dit-elle, enjouée. Il faudra peut-être que je retourne chez lui une fois la trêve conclue afin de le convaincre, mais il finira par accepter.


      Vu la manière dont il resserra ses bras autour d’elle, cette idée ne semblait pas lui plaire. Il baissa la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Elle devina que ses blessures l’empêchaient d’approfondir son baiser.


      Quand il se redressa, il déclara enfin:


      — Écris ta lettre, Rosalin. Nous verrons bien ce que ton frère a à dire.
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      L’attente de la réponse de Clifford fut interminable.


      Rosalin savait que le temps lui paraissait très long parce que Robbie n’était pas venu la rejoindre dans sa chambre depuis l’horrible nuit où il s’était battu avec sir Alex. Après qu’il s’était lavé et que ses plaies avaient été pansées, elle avait dormi dans ses bras, mais ils n’avaient pas fait l’amour. Elle avait pensé que c’était à cause de ses blessures. Àprésent, deux jours plus tard, elle soupçonnait que c’était surtout en raison des accusations de son équipier.


      Que Robbie l’admette ou pas, ce qui s’était passé dans la cour l’empêchait de venir dans son lit. Il avait d’abord prétexté des problèmes à régler avec ses hommes, puis il s’était servi du retour de la mère et de la sœur de Douglas, lady Joanna mère et Elizabeth, expliquant qu’il devait libérer sa chambre. En fait, il affrontait de plein fouet les réalités qu’il avait provisoirement oubliées durant l’absence de sir Alex et de Douglas. Les deux hommes ne cachaient pas leur opinion sur son comportement.


      Rosalin comprenait que la désapprobation de ses amis lui pesât lourdement, et cela ne faisait qu’accroître sa hâte de recevoir la réponse de Cliff. Même si Robbie passait autant de temps avec elle que ses devoirs le lui permettaient, l’intimité de leurs nuits ensemble lui manquait.


      Sa seule consolation était qu’il paraissait aussi malheureux qu’elle. La peine dans son regard parvenait presque à effacer les doutes suscités par sa conversation avec sir Alex. Presque.


      Le retour des dames Douglas rompit un peu son isolement dans le donjon. Elizabeth Douglas était ravissante, charmante et aussi raffinée que les connaissances de Rosalin à Londres. Autrement dit, elle était tout ce que n’était pas son ogre de frère. Elle avait un maintien surprenant pour une jeune femme de vingt et un ans et Rosalin ne fut pas surprise d’apprendre qu’elle avait passé une bonne partie de la dernière décennie en France.


      Àde nombreux égards, cela en faisait une étrangère, presque autant que Rosalin. Elizabeth avait été séparée de ses amis d’enfance, y compris Joanna, à un jeune âge, et n’était rentrée que récemment en Écosse. Alors que Rosalin aspirait à la vie simple et tranquille de la campagne, Elizabeth regrettait les fastes et les divertissements de la cour française.


      Rosalin se demandait s’il n’y avait pas autre chose qui la rendait triste. La jeune femme passait de longues heures devant la fenêtre, comme si elle attendait que quelqu’un surgisse dans la cour.


      Lady Douglas mère était polie, mais elle semblait partager les sentiments de son fils, sinon son animosité, à l’égard des Clifford. Comme elle passait le plus clair de son temps au lit, se remettant d’une maladie contractée durant son voyage, Elizabeth était libre de passer autant de temps qu’elle le voulait avec leur «otage». Joanna se joignait parfois à elles après le déjeuner pour faire de la couture durant une heure ou deux, avant de retourner à ses devoirs.


      Ce jour-là, elles se trouvaient dans la chambre que Joanna partageait avec son époux, au deuxième étage, au-dessus du hall. C’était la plus spacieuse du château, avec un immense lit à baldaquin, une grande cheminée, deux bergères, un bureau, une table et deux petites fenêtres donnant sur la cour. Comme dans les autres pièces, le mobilier était étonnamment luxueux et confortable pour la demeure d’un «hors-la-loi».


      Depuis la destruction du château de Douglas l’année précédente, les garnisons anglaises des environs quadrillaient périodiquement la région. Toutefois, on avait expliqué à Rosalin qu’il s’agissait surtout d’esbroufe. Même s’ils refusaient de l’admettre, Cliff et le roi Édouard avaient abandonné la région aux Écossais.


      Elizabeth interrogeait Rosalin sur son précédent séjour en Écosse lorsque la porte s’ouvrit en grand. Douglas le Noir fit irruption dans la chambre. Àl’instar de Robbie, il avait l’art d’occuper tout l’espace. Contrairement à lui, il donnait la chair de poule à Rosalin au lieu de la faire frémir d’excitation.


      Elle se recroquevilla dans son fauteuil en s’efforçant de se faire toute petite. Ce n’était pas nécessaire, car sir James Douglas n’avait d’yeux que pour son épouse. Il se pencha sur elle et déposa un baiser sur sa joue.


      — Je suis désolé de troubler ton «repos», je voulais juste t’informer que je m’absentais quelques heures.


      Àla manière dont il avait prononcé «repos», Rosalin comprit qu’il était mécontent de trouver son épouse hors de son lit. Elle avait encore du mal à s’habituer à ses manifestations d’affection. En présence de Joanna, il paraissait presque humain.


      Celle-ci leva les yeux au ciel puis demanda:


      — Il se passe quelque chose?


      Rosalin avait remarqué son bref regard vers elle.


      — Non, ce n’est qu’une petite expédition d’inspection, je serai de retour avant la nuit.


      Joanna fronça les sourcils. Elle semblait vouloir l’interroger davantage, mais Rosalin devina que sa présence l’en empêchait.


      — Ne reste pas debout trop longtemps, mo ghrá, lui recommanda sévèrement Douglas. Tu ne dois pas te fatiguer. Tu as besoin de repos.


      Joanna tendit la main et la posa sur sa joue.


      — Je vais très bien, James. Le bébé est en pleine forme.


      Ils se dévisagèrent un moment. Un courant si puissant passa entre eux que Rosalin détourna les yeux, se sentant comme une intruse.


      Un instant plus tard, le terrifiant guerrier quitta la pièce et elle put à nouveau respirer normalement.


      Joanna le remarqua et sourit.


      — Vous n’avez vraiment rien à craindre de mon mari, Rosalin. Il ne vous fera jamais le moindre mal. Il ne nuirait jamais à une femme.


      — Jamie a toujours eu un côté chevaleresque, renchérit Elizabeth. Tu te souviens du jour où nous nous sommes retrouvées coincées de l’autre côté du ruisseau, près de Boradleeholm? Le débit avait tellement augmenté que nous ne pouvions plus passer. Jamie et Thommy ont décidé de nous porter…


      Elle s’interrompit si brusquement que Rosalin leva les yeux de sa broderie. Son beau visage de princesse de conte de fées semblait soudain être fait de glace et sur le point de tomber en morceaux.


      — Oui, je m’en souviens très bien, répondit Joanna pour combler le silence gêné.


      Elizabeth se ressaisit et esquissa péniblement un petit sourire.


      — C’était il y a longtemps. Nous étions des enfants.


      — Certes, mais les choses importantes ne changent pas, dit doucement Joanna.


      Les deux femmes échangèrent un regard, puis Elizabeth se détourna comme si elle ne voulait pas entendre ce que sa belle-sœur essayait de lui dire. Elle se tourna vers Rosalin.


      — Jo a raison. En dépit de sa réputation, vous n’avez rien à craindre de mon frère. En outre, vu la manière dont Boyd vous couve du regard, il craindrait pour sa vie s’il commettait la moindre faute à votre égard.


      Rosalin rougit, secrètement ravie qu’elle l’ait remarqué.


      Elizabeth s’approcha de la fenêtre et observa la cour.


      — C’est un bel homme, votre Boyd. Chaque fois qu’il vient avec James, il fait sensation. Toutes les femmes du village vous en veulent. Des bruits circulent.


      — Tu veux dire des commérages, la reprit Joanna. Tu ne devrais pas écouter les filles de cuisine, Lizzie.


      — Autrement, comment saurais-je quoi que ce soit? répondit Elizabeth avec un sourire espiègle.


      Rosalin mourait d’envie de demander ce qu’on racontait, mais elle parvint à se maîtriser.


      Elizabeth s’écarta de la fenêtre et elle se retint de prendre sa place, sachant que Robbie était probablement dans la cour.


      Elles papotèrent de choses et d’autres durant un moment, puis Rosalin posa à Joanna la question qui la turlupinait depuis qu’elle avait entendu Douglas utiliser la même expression que Robbie.


      — Joanna, que signifie «mo ghrá»?


      — C’est un terme d’affection, répondit Joanna avec un sourire. Cela veut dire «mon amour».


      Rosalin sentit sa poitrine se gonfler de joie. Mon amour. Ce n’était pas «ma beauté», comme il le lui avait dit. Le sournois! Il lui avait menti!


      Elle n’avait jamais été aussi heureuse. Il l’aimait. Son angoisse au sujet des raisons pour lesquelles il voulait l’épouser s’envola. Elle avait plus que jamais hâte de recevoir la réponse de Clifford.


      


      Robbie avait l’impression que son âme était piégée quelque part entre l’enfer et le paradis. Comme si Dieu et le diable se battaient pour décider de son sort. L’attente de la réponse de Clifford le mettait au supplice. Il ne supportait plus d’être séparé de Rosalin.


      Que Seton aille au diable! Et Douglas avec lui! Il ne perdrait plus une seconde du temps qui leur restait à passer ensemble. Avec la volonté de Dieu, cela ne se limiterait pas à un jour ou deux.


      Il avait beau se dire qu’il devait être à moitié fou pour croire à la futilité d’écrire à Clifford, il était ému par la foi absolue de Rosalin en son frère. Il voulait la croire, croire que c’était possible.


      L’épouser? Il n’en revenait toujours pas. Trois semaines plus tôt, une telle pensée n’aurait jamais traversé son esprit. Même après tout ce qui s’était passé entre eux, il n’aurait jamais rêvé à une telle possibilité. Cependant, Seton avait raison. Il avait agi par égoïsme. Il avait voulu la faire sienne tout en sachant qu’elle ne pouvait pas l’être. Àprésent, il devait au moins essayer de se racheter. Il espérait simplement qu’il n’était pas en train de commettre une grave erreur.


      Àdire vrai, Seton avait eu raison sur beaucoup de points. Désormais, l’avenir de Robbie dépendait du bon vouloir de sir Robert Clifford. Le monde était sens dessus dessous.


      Il attendit patiemment sa chance. Coincer Rosalin seule n’était pas facile depuis qu’Elizabeth Douglas la suivait partout. Dès que cette dernière et Joanna apparurent dans le hall pour préparer le dîner, il se glissa dans l’escalier et grimpa jusqu’à la chambre de Rosalin. Elle ne descendait prendre ses repas dans le hall que lorsqu’elle était sûre qu’il y était.


      Quand il entra, elle tournait le dos à la porte et regardait par la fenêtre.


      — Posez le plateau sur la table, merci, ordonna-t-elle.


      Il s’approcha par-derrière, lui enlaça la taille et chuchota à son oreille:


      — Tu guettes quelqu’un?


      Elle poussa un cri en faisant volte-face.


      — Tu m’as fait peur!


      En le voyant sourire, elle posa ses mains sur ses hanches.


      — En fait, oui, je guettais quelqu’un. Lady Joanna m’a dit qu’elle attendait la visite de sir Thomas.


      Il commençait à comprendre pourquoi Douglas se hérissait chaque fois que son épouse mentionnait le nom de Randolph. Il allait devoir surveiller le chevalier. Il attira Rosalin à lui et lui dit d’un air sombre:


      — Ce n’est pas drôle, Rosalin.


      — Je trouve ça très amusant, au contraire. Qu’y a-t-il chez sir Thomas qui vous fait tous vous comporter comme des ours mal léchés? Son beau visage? Ses yeux bleus magnifiques? Sa chevaler…


      Il l’interrompit par un baiser. Un long baiser ardent qui les laissa tous les deux à bout de souffle.


      — Bon sang, ce que tu m’as manqué! grogna-t-il en dévorant son cou.


      Il lui caressa les seins puis s’attela à dénouer les lacets de sa robe.


      — Attends! l’arrêta-t-elle. Pourquoi es-tu monté me voir? La réponse de mon frère est arrivée?


      Il secoua la tête, navré de la décevoir.


      — Je crains que la seule raison, c’est que je ne pouvais plus me passer de toi une seconde de plus.


      La sensation de son corps contre le sien le rendait fou.


      Elle le repoussa.


      — Pourquoi gardais-tu tes distances?


      Il l’avait blessée, sans le vouloir.


      — J’essayais de faire ce qui était juste.


      — Àcause de sir Alex?


      — Non, répondit-il en se raidissant.


      Elle ne le crut pas.


      — Tu devrais vraiment lui parler, tu sais.


      — Je n’ai rien à lui dire.


      Pourtant, elle avait raison et il le savait. Le gouffre entre Seton et lui n’avait jamais été aussi béant. La tension entre eux était explosive. Il lui devait probablement des excuses, mais il attendait que sa colère retombe, comme elle le faisait toujours. Sauf qu’elle n’avait pas l’air de vouloir retomber. Le plus déroutant, c’était que Seton n’avait dit à personne qu’il l’avait battu. Robbie s’était attendu à ce qu’il le claironne depuis les parapets. Il en avait le droit. Robbie avait été très dur avec lui au cours de toutes ces années. Trop, peut-être.


      — Ce que tu peux être têtu! s’emporta Rosalin.


      Elle avait l’air tellement contrariée qu’il ne put retenir un sourire.


      — Je sais, c’est l’une de mes qualités les plus attachantes.


      Elle émit un son de dédain.


      — Vraiment? Je n’ose imaginer tes autres qualités, alors.


      Il la poussa contre le mur en pierre et lui coinça les mains dans le dos.


      — Tu veux continuer à discuter de mes qualités ou tu préfères que je t’en montre quelques-unes?


      Cela faisait trop longtemps. Il embrassa ses lèvres et son cou, puis entendit un bruit dans la cour.


      Il se redressa en fronçant les sourcils.


      — Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle.


      — Flûte, c’est Seton et Douglas. Je pensais qu’on aurait plus de temps. Ils ne devaient pas revenir avant plusieurs heures.


      Il s’approcha de la fenêtre et regarda au loin. Il se tendit. Ils approchaient au grand galop. Il s’était passé quelque chose.


      Il se tourna à nouveau vers elle. Sa propre déception se reflétait sur le visage de Rosalin. Il déposa un bref baiser sur ses lèvres.


      — Nous reprendrons ça plus tard.


      Elle acquiesça. Il était déjà sur le seuil quand elle le rappela:


      — Attends! Tu crois que cela a un rapport avec la réponse de mon frère?


      — Peut-être.


      Quelques instants plus tard, il jaillissait dans la cour au moment où Seton et Douglas franchissaient le portail, en pleine dispute, comme à l’accoutumée. Ils lui résumèrent la situation. Il s’agissait bien d’une réponse de Clifford, mais pas de celle qu’il attendait.


      Robbie serra les poings, écrasant ses doigts brisés avec une fureur noire.


      Par tous les saints, Clifford allait le payer!


      


      Robbie avait beau entendre le récit du garçon pour la énième fois, il était toujours aussi bouleversé. Une journée ordinaire. Des villageois insouciants vaquant à leurs occupations. Un premier frisson d’inquiétude lorsque les soldats avaient été signalés. Puis la terreur et le chaos quand les cavaliers avaient jailli et abattu leurs épées. L’horreur le saisissait toujours aux tripes. Cette fois, c’était pire. Il était responsable.


      Le garçon devait avoir l’âge de Malcolm; il luttait pour retenir ses larmes tandis qu’il décrivait ce qu’il avait vu.


      — Ils tuaient tout le monde, mon seigneur. Les femmes, les enfants… peu leur importait. Ils nous ont accusés de vous avoir aidés. Ils ont dit qu’on était tous des rebelles pour avoir approvisionné votre camp dans la forêt. Quelqu’un leur a parlé de… euh… de vos femmes. Les soldats les tiraient par les cheveux dans la rue quand ma mère m’a mis sur un cheval et m’a ordonné d’aller chercher les Douglas. Je ne voulais pas regarder en arrière.


      — Mais tu l’as fait quand même?


      Le garçon acquiesça et détourna la tête. Il leur avait déjà raconté ce qu’il avait vu. Les images se bousculaient encore dans la tête de Robbie. Deirdre et les autres femmes du camp traînées dans la poussière…


      La bile remonta dans sa gorge. Elles avaient probablement été violées avant d’être tuées. Àcause de lui. Comment avait-il pu être aussi stupide!


      — C’est alors que j’ai vu les autres soldats arriver dans ma direction. J’ai cru que je ne leur échapperais pas. Ils étaient des centaines, venant de partout. Je n’avais jamais vu autant d’armes.


      — Les hommes de Clifford, déclara Douglas.


      La description que le garçon avait faite de leurs armoiries ne laissait aucun doute. Tout comme celle du blason de sir Henry. Apparemment, le fiancé de Rosalin n’avait pas été renvoyé en Angleterre.


      Il allait le regretter.


      — Tout ceci est arrivé hier? répéta Robbie.


      Le garçon hocha la tête.


      Probablement juste après que Clifford avait reçu la lettre de Rosalin. Elle avait vu juste: sa première réaction avait été la colère. Ils n’avaient simplement pas prévu qu’elle prendrait une telle ampleur.


      Le garçon était à bout de nerfs. Il avait traversé l’enfer. Il leur avait dit tout ce qu’ils avaient à savoir. Robbie le remercia.


      — Je suis venu aussi vite que j’ai pu, mon seigneur, balbutia le garçon. Vous croyez que…


      Robbie aurait aimé lui mentir, mais il méritait de connaître la vérité. Il avait laissé sa mère et ses frères et sœurs au village pour venir les prévenir. Il secoua la tête. On ne pouvait plus les sauver. Les villageois étaient morts et Corehead n’était probablement plus qu’un tas de cendres.


      — Mais vous ferez quelque chose, n’est-ce pas? demanda le garçon qui ne retenait plus ses larmes.


      — Oui, je te le promets, répondit Robbie.


      Il frapperait et fort, là où cela ferait le plus mal.


      Il échangea un regard avec Douglas, qui acquiesça. Ils étaient passés par là maintes fois et ce dernier savait ce qu’il avait à faire. Il quitta le hall pour préparer les hommes. Robbie allait le suivre quand Seton l’arrêta. C’était la première fois qu’il lui parlait directement depuis leur combat.


      — Que comptes-tu faire?


      Robbie se demandait toujours comment son équipier, ou son ancien équipier, parvenait à distiller autant de désapprobation dans un ton neutre. Ce devait être tout un art.


      — Àton avis? répondit-il. Tu as entendu ce qu’ils ontfait.


      — Mais ça ne tient pas debout. Pourquoi Clifford commettrait-il une horreur pareille?


      Parce que Robbie avait cru Rosalin quand elle lui avait dit que son frère ne ferait rien qui puisse la mettre en danger.


      — Il avait ses raisons.


      — Qu’est-ce que tu as foutu?


      Son ton accusateur le fit exploser.


      — Je t’ai écouté, bon dieu! J’ai essayé de réparer mon erreur. Je l’ai laissée écrire à Clifford afin d’entamer une discussion. N’est-ce pas ce que tu demandais? Voilà le résultat! C’est la manière de négocier des Anglais. Alors, si tu as quelque chose à dire, dis-le, ou ôte-toi de mon chemin.


      — Je te dirais bien de ne rien faire de précipité, mais je perdrais mon temps. Alors, quel village anglais va subir le feu de ton courroux, cette fois?


      Robbie se prépara, connaissant déjà sa réaction.


      — Brougham.


      Seton écarquilla les yeux.


      — Bon sang, je croyais que tu avais des sentiments pour elle. C’est chez elle!


      — Non, ce n’est pas chez elle, c’est le village de Clifford. Ça n’a rien à voir avec elle.


      — Ça a tout à voir, au contraire. Même si elle a passé le plus clair de sa vie à Londres, c’est à Brougham qu’elle est née. Elle ne te le pardonnera jamais. J’espère que tu sais ce que tu fais.


      — Parfaitement. Nous partons dans une heure. Tiens-toi prêt.


      — Désolé, je t’ai dit que c’était terminé pour moi. Je ne serai pas ton complice.


      — Je pourrais t’ordonner de venir.


      — Tu pourrais, et je refuserais.


      Ils se toisèrent, comme ils l’avaient fait d’innombrables fois. Sauf que là, Robbie sentait une différence. Seton ne reculerait pas. Il aurait pu le faire jeter au cachot.


      — Soit, dit-il. Reste ici pour veiller sur Rosalin.


      — Tu veux dire pour ramasser les morceaux. Tu t’apprêtes à lui briser le cœur.


      — J’aurai amplement le temps de la réconforter moi-même plus tard, répliqua-t-il.


      — Que veux-tu dire?


      — Que j’exaucerai son vœu. Elle ne rentrera pas en Angleterre. Je l’épouserai dès mon retour. On verra alors la tête de Clifford!


      


      Pour la seconde fois, Rosalin surprenait la fin d’une conversation qu’elle aurait préféré ne pas entendre. Elizabeth était venue la prévenir dans sa chambre que les hommes s’apprêtaient à partir et elles avaient dévalé l’escalier pour tomber sur ce… cauchemar. Ne rentrera pas… l’épouserai dès mon retour… des mots qu’elle avait espéré entendre, mais pas de cette manière. Qu’avait-il pu se produire?


      Robbie les aperçut toutes les deux. Son visage était un masque de fureur et son regard quand il se porta sur elle était aussi dur que l’onyx. Il paraissait si loin qu’il aurait pu se trouver sur une île inaccessible.


      — Vous partez? demanda-t-elle.


      — En effet.


      — Mais… pourquoi?


      Il ne répondit pas, se contentant de la fixer avec cette expression affreuse. Qu’était-ce? Des reproches? Du ressentiment? Non, ce devait être son imagination.


      Elle lança un regard vers sir Alex. Il paraissait aussi furieux que Robbie.


      — Dis-lui, Boyd. Tu lui dois bien ça.


      Il tendit la main vers Elizabeth.


      — Venez, ma dame. Je crois que lady Rosalin préférera entendre la suite en privé.


      Lorsqu’ils furent seuls, du moins aussi seuls qu’ils pouvaient l’être dans un hall en plein branle-bas de combat, Rosalin s’approcha de Robbie.


      — Que s’est-il passé?


      Àses épaules raides et à ses muscles tendus, elle pouvait voir qu’il luttait pour conserver son calme.


      — Qu’as-tu écrit à ton frère? demanda-t-il sèchement.


      Son agressivité la fit sursauter.


      — Exactement ce dont nous avions discuté, répondit-elle. Que je voulais rester en Écosse, que j’y étais heureuse, que j’étais tombée amoureuse et que je lui demandais d’accepter une réunion sous pavillon parlementaire.


      — Il a refusé.


      — Je t’avais dit que c’était probable, mais je saurai le persuader.


      — Il est un peu tard pour ça. Bon sang, comment ai-je pu te laisser me convaincre?


      Elle posa une main sur son bras, mais il semblait insensible à son toucher.


      — Pourquoi ne m’expliques-tu pas ce qui s’est passé? répéta-t-elle.


      Ce qu’il fit, avec des détails froids et crus qui la firent blêmir d’effroi. C’était horrible. Elle en était venue à considérer ces femmes comme des amies. Jean. Mon Dieu, pauvre Jean!


      C’était impossible… n’est-ce pas? L’espace d’un instant, elle fut prise de doutes. Elle connaissait son frère, mais pas le commandant militaire, l’homme qui méprisait Robbie et s’était juré de le capturer. Cliff était sûrement furieux, mais de là à commettre une telle atrocité? Non, elle refusait de le croire. Elle ne se faisait aucune illusion sur sa dureté à la guerre, mais il ne tolérerait jamais que l’on tue des enfants et viole des femmes. Il devait y avoir une explication.


      — Il y a sûrement une méprise, Robbie. Cliff ne…


      — Assez! rugit-il en libérant son bras. Je ne veux plus entendre un seul mot sur ce que ton saint de frère ferait ou ne ferait pas. Si j’avais écouté mon instinct, rien de tout ceci ne serait arrivé. Je n’aurais jamais dû t’écouter. On ne peut pas raisonner avec ces chiens d’Anglais.


      Rosalin s’efforça de refouler la panique qui montait en elle. Il était hors de lui, il ne pensait pas ce qu’il disait. Néanmoins, il était de plus en plus difficile de lui trouver des excuses et d’être compréhensive face à ce mur de méfiance.


      — Il y a forcément une explication. Envoie quelqu’un pour…


      — Non! C’est fini les explications, les courriers, les messages. Ton frère aura ma réponse. Le seul genre de réponse qu’il soit capable de comprendre.


      Rosalin ne l’avait jamais vu ainsi et ne savait plus quoi faire.


      — Je t’en prie, Robbie. N’agis pas dans la précipitation. Ne laisse pas ta colère te faire commettre des actions que tu regretteras plus tard.


      — On croirait entendre Seton! Je n’ai pas besoin de votre avis.


      Seton. Pourquoi ne s’en était-elle pas rendu compte plus tôt? Elle était effectivement comme lui et c’était ainsi que Robbie la verrait toujours. Une Anglaise. Une personne dont il fallait se méfier. Robbie et sir Alex avaient combattu ensemble durant sept ans et il refusait toujours de le considérer comme un ami. Dans sept ans, attendrait-elle encore qu’il se rende compte qu’il l’aimait?


      Et s’il ne s’en rendait jamais compte?


      L’avenir heureux qu’elle avait imaginé s’éloignait d’elle tels les fragments brumeux d’un rêve.


      — Tu en es sûr? demanda-t-elle. T’arrive-t-il encore de te demander où est le bien et où est le mal? Àmoins que ça n’ait plus d’importance à tes yeux? Àmoins que, pour toi, tout se résume à celui qui infligera le plus de douleur? Où sont passés les beaux principes écrits dans ces livres que tu aimes?


      — Je n’ai pas à me justifier devant toi, rétorqua-t-il.


      — Alors justifie-toi devant toi-même.


      Son silence fut éloquent. Elle fouilla son visage du regard, cherchant une fissure qui lui prouverait qu’elle ne s’était pas trompée. Où était l’homme qui lisait de la philosophie? Celui qui cultivait un potager parce qu’il lui rappelait une vie plus simple et plus paisible? Qui avait aidé les habitants d’un village en feu? Qui avait défendu une femme que tous les autres hommes considéraient comme indigne d’eux? Elle ne vit qu’une soif de vengeance et une détermination à gagner à tout prix.


      — Tu comptes donc répondre avec un autre raid en Angleterre? demanda-t-elle. Vas-tu, toi aussi, tuer des enfants et violer des femmes?


      La bouche qui l’avait embrassée un peu plus tôt était pincée et menaçante. Il lui prit le coude et la secoua.


      — Ne me pousse pas à bout, Rosalin. J’ai eu mon compte pour aujourd’hui. Contrairement à tes compatriotes, je ne massacre pas des innocents. Mais je frapperai ton frère. Je frapperai là où cela fera le plus mal, je m’attaquerai à ses racines!


      Elle mit un temps à comprendre, puis elle écarquilla des yeux horrifiés.


      — Pas Brougham! Seigneur, dis-moi que tu ne vas pas attaquer le seul endroit au monde où je me sente chez moi! Tu ne peux pas me faire ça!


      Il la lâcha et recula.


      — Il ne s’agit pas de toi, Rosalin.


      Chacune de ses paroles sonnait comme une trahison. Quelle sotte elle était! Elle avait cru qu’en l’aimant suffisamment, elle parviendrait à le sortir de l’abîme dans lequel il sombrait. Elle s’était convaincue qu’il était autre chose qu’un pillard sans pitié. Et s’il n’était rien d’autre?


      — Bien sûr qu’il s’agit de moi. Si tu ne le vois pas, tu ne le verras jamais. En blessant Cliff, tu me blesses aussi. Je sais que tu veux venger la mort de tes amis et des villageois, mais ce n’est pas la bonne manière. Ce que tu veux faire est mal, Robbie. Je t’en supplie. Donne à Cliff une chance de s’expliquer.


      Rien. Aucune réaction. Pas l’ombre d’un scrupule.


      — Tu ne me feras pas changer d’avis, Rosalin. Pas cette fois.


      — Je compte si peu pour toi? Je croyais que tu m’aimais. Mo ghrá… Tu m’as appelée «mon amour».


      Il parut surpris, peut-être légèrement embarrassé par sa découverte. Toutefois, si elle s’attendait à une déclaration, elle fut déçue.


      — Mes sentiments pour toi n’entrent pas en ligne de compte, rétorqua-t-il.


      Il aurait aussi bien pu jeter son cœur sur le sol et le piétiner.


      — Cesse d’essayer de me faire choisir entre toi et ton frère, poursuivit-il. Si tu veux que cela marche entre nous, reste en dehors de cette histoire.


      Des larmes de frustration lui piquèrent les yeux.


      — Je suis dans cette histoire. Et je le serai toujours.


      Àl’instar de sir Alex, elle était piégée entre deux camps.


      — Tu te trompes. Une fois que nous serons mariés, je serai ton seul maître.


      — Que comptes-tu faire, graver ton nom sur mon cœur? Je devrais renier mon pays, mon roi, ma famille? Rien ne pourra changer le fait que je suis anglaise et une Clifford.


      — Ce n’est pas la peine de me le rappeler!


      Il ne se doutait pas à quel point ses paroles la blessaient. Elles symbolisaient tout ce qui rendait un rêve d’avenir ensemble illusoire.


      — Contrairement à ce que tu crois, je ne suis pas une écervelée vivant dans un monde imaginaire, lança-t-elle. Je savais ce que je te demandais. Je savais que ce serait difficile pour toi de me voir autrement que comme la sœur de Robert Clifford. Mais t’es-tu jamais demandé ce à quoi je renonçais de mon côté? Tu crois que c’est avec plaisir que je tournerais le dos à mes amis, à ma famille, à l’homme qui s’est toujours tenu à mes côtés et m’a toujours protégée, à ma vie en Angleterre? Tout ça pour vivre dans un pays hostile, en guerre, où je ne connais personne? Où, dès que j’ouvre la bouche, tout le monde me traite avec haine et suspicion, même l’homme pour qui j’abandonne tout?


      Elle s’interrompit, surprise elle-même par sa virulence. Elle s’était mise à crier. Elle reprit d’une voix plus basse:


      — Et nos enfants, Robbie? Que leur diras-tu? Les monteras-tu contre leur oncle?


      Il n’y avait visiblement jamais réfléchi.


      — Ils seront écossais, répondit-il.


      — Et à moitié anglais.


      Il serra les dents.


      — Je ne veux pas discuter de ce sujet avec toi pour le moment, Rosalin.


      — Si ce n’est pas maintenant, ce sera trop tard.


      Elle décida de lui donner une dernière chance.


      — Je t’en prie, Robbie. Je ne te demande pas de faire confiance à mon frère, mais à moi.


      Il la dévisagea longuement. Une partie de son discours avait dû percer sa carapace car il sembla hésiter. Puis son visage se ferma à nouveau.


      — C’est ce que j’ai fait, répondit-il. Regarde où ça nous a menés.


      — Parce que c’est ma faute? s’exclama Rosalin, incrédule. J’ai été patiente parce que je sais ce que tu as traversé. Je comprends que tu puisses nourrir une telle répulsion et une telle méfiance vis-à-vis de mes compatriotes, elles sont justifiées, mais je suis lasse de te prouver que je mérite ta confiance. Je ne t’ai jamais donné de raison de douter de moi, mais tu présumes toujours le pire. Tu m’accuses de t’avoir séduit pour faciliter la fuite de mon neveu, de t’avoir menti au sujet de mon fiancé, d’avoir rompu ma promesse pour m’évader avec sir Henry. Cela suffit, Robbie. Ou tu me fais confiance, ou tu ne me fais pas confiance. Mon frère n’a pas ordonné le massacre de tes villageois. Je te demande d’attendre de l’avoir entendu avant de te venger aveuglément.


      Il s’écarta, froid et implacable.


      — Tu me demandes trop.


      Il plantait un dernier clou dans son cœur. Ce n’était pas l’homme qu’elle aimait; si tant est que celui-ci eût jamais existé.


      — Non, c’est toi qui m’en demandes trop, Robbie. Tu voudrais que je t’attende sagement pendant que tu détruis ma maison, ma famille. Je refuse. Malgré tout ce qu’on m’avait dit sur toi, je m’étais convaincue que tu avais besoin de moi, que tu m’aimais, que je pouvais te rendre heureux.


      — C’est le cas, concéda-t-il.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Mais toi, tu ne pourras pas me rendre heureuse. Tu n’es pas l’homme qu’il me faut. L’homme que j’ai observé quand j’avais seize ans n’existe plus. La guerre t’a changé. Tu ne reviendras jamais en arrière. Tu es trop aveuglé par la haine pour saisir le présent qui t’est offert. Va. Prends ta vengeance, Robbie. Mais sache que tu anéantis notre dernière chance d’un avenir ensemble.


      — Je croyais que tu m’avais entendu? Tu ne retourneras pas en Angleterre, Rosalin. Nous nous marierons dès mon retour.


      — Non, si tu poursuis ce projet insensé, je ne t’épouserai pas. Je ne serai pas une arme que tu pourras utiliser dès que mon frère prendra une décision qui ne te conviendra pas.


      Il plissa les yeux et lui attrapa le bras.


      — Je n’aime pas les menaces, Rosalin, ni les ultimatums.


      — Je croyais que tu ne contraignais pas les femmes?


      Son masque de pierre se fissura et il sembla soudain prendre conscience de ce qu’il était en train de faire. Il la lâcha.


      — Tu es bouleversée, dit-il comme s’il cherchait à s’en convaincre lui-même. Tu finiras par comprendre que j’ai fait ce que j’avais à faire.


      Tout comme elle savait ce qui lui restait à faire. Elle lui tourna le dos, ne voulant pas le voir partir.


      — Au revoir, Robbie.


      Elle le sentit indécis. Elle voulait croire qu’il comprenait enfin ce qu’elle avait tenté de lui dire. Mais sa détermination et sa haine étaient trop fortes.


      Il s’éloigna, emportant avec lui les derniers fragments d’espoir. C’était comme s’il la découpait en morceaux, membre après membre. La douleur était insoutenable. Elle resta là jusqu’à ce que les bruits de sabots se soient estompés au loin.


      Sans doute avait-elle été naïve de croire que l’amour pouvait guérir des plaies aussi profondes que les siennes. La haine et la méfiance de Robbie n’étaient pas sans raison, mais il les avait laissées le consumer au point de frapper sans poser de questions, avec un aveuglement qui lui permettait de ne pas se soucier des victimes qu’il faisait en chemin. Elle y compris.


      Rosalin en avait assez. Assez de l’Écosse. Assez de la guerre. Assez d’aimer un homme incapable de l’aimer en retour. Il était temps de le laisser partir. Elle alla donc trouver sir Alex.
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      Robbie et une force composée d’une cinquantaine de guerriers, y compris Douglas et vingt de ses meilleurs hommes, traversèrent la frontière près de Gretna. Ils contournèrent la forteresse lourdement gardée de Carlisle vers l’est, se cachant dans la campagne densément boisée, et franchirent le vieux mur romain à Burgh by Sands, près du golfe de Solway, là même où le roi Édouard1er avait trouvé la mort cinq ans plus tôt. Ils chevauchaient à bride abattue depuis toute une journée; il leur restait une trentaine de kilomètres à parcourir avant d’atteindre Brougham.


      Quelques années plus tôt, un raid si loin de la frontière aurait été une folie. Cependant, le vent avait tourné. Les incursions de Bruce avaient sillonné toute la région. Néanmoins, l’opération n’était pas sans risques. Robbie avait peaufiné son plan durant des heures, prévoyant toutes les éventualités.


      Il était prêt.


      Ou il aurait dû l’être. Il ressentait un malaise qui grandissait à chaque kilomètre parcouru, ainsi qu’un mauvais pressentiment. Il ne pouvait chasser de son esprit le visage défait de Rosalin ni le son de sa voix.


      C’est mal… Tu n’es pas l’homme qu’il me faut… Tu anéantis toute possibilité d’un avenir ensemble…


      Elle avait parlé sous l’effet de la colère et avait cherché à le détourner de son projet. Elle ne le pensait pas vraiment. Pourtant, plus il s’éloignait de Douglas, plus il craignait qu’elle ait été sincère. Un poids pesait sur sa poitrine.


      Elle n’avait pas le droit de miner sa détermination, nom de nom! Il ne pouvait laisser passer une telle attaque. Clifford devait payer.


      Œil pour œil.


      Pourtant, elle avait paru si sûre d’elle. Robbie se repassa encore et encore le témoignage du garçon dans sa tête. Il avait identifié les blasons des soldats, c’étaient bien ceux de Clifford, mais d’autres détails étaient plus troubles. Le garçon avait été terrifié. Le chaos régnait. Il s’était enfui dès les premières minutes de l’attaque. C’était assez pour comprendre ce qui s’était passé, mais il n’avait pas eu une vue d’ensemble.


      Robbie jura entre ses dents. Que lui prenait-il? Cherchait-il une excuse pour renoncer à son projet? Rosalin l’affaiblissait, lui faisait perdre l’essentiel de vue. Lorsqu’elle serait sa femme, elle devrait apprendre à ne pas se mêler de ses affaires. Car elle allait l’épouser.


      N’est-ce pas?


      Ma maison… Tu ne peux pas me faire ça… Je croyais que tu m’aimais…


      Aimer? Que savait-il de l’amour? Mais il ne faisait que tergiverser. Au fond de lui, il savait qu’il la perdrait en persistant dans son idée. Cette pensée le mettait dans un état fébrile proche de la panique.


      Et merde!


      Il ne se rendit compte qu’il avait juré à voix haute qu’en voyant Douglas se tourner vers lui. Les traits de ce dernier étaient encore plus sombres que les siens. Robbie l’avait entendu se disputer avec Joanna avant leur départ et devinait qu’elle non plus n’approuvait pas leur décision.


      — Qu’y a-t-il? demanda Douglas en lançant des regards à la ronde.


      Ils s’étaient arrêtés au sud du mur pour abreuver les chevaux dans l’un des nombreux lacs qui parsemaient le paysage. Il faisait nuit et ils comptaient dormir quelques heures avant de reprendre leur route. Ils attaqueraient le lendemain en fin d’après-midi, afin de profiter de la tombée de la nuit pour s’enfuir.


      — Nous devons faire demi-tour, annonça Robbie.


      — Quoi? s’écria Douglas, incrédule. Tu annules le raid? Je rêve! Qu’est-ce qui te prend, Boyd? Qu’est-ce qu’elle t’a dit?


      — Je n’annule pas l’attaque. Du moins, pas pour le moment. Je veux m’assurer que le garçon a bien compris ce qui se passait dans le village. Nous devons y aller pour constater par nous-mêmes.


      Douglas lui lança un regard sceptique.


      — C’est à cause de la fille, n’est-ce pas?


      Robbie ne pouvait le nier, mais ce n’était pas tout.


      — Bruce compte sur cette trêve avec Clifford. S’il reste une chance de la sauver, c’est mon devoir de m’en assurer. Peu importe que nous haïssions tous les deux ce bâtard.


      — Et si tu découvres que Clifford est responsable?


      — Alors nous reviendrons.


      Il y eut quelques protestations dans les rangs. Les hommes étaient frustrés de ne pas châtier les Anglais pour leurs exactions sur les femmes et les villageois. Néanmoins, Robbie était leur commandant. S’il ordonnait le retrait, il avait forcément de bonnes raisons.


      Il l’espérait lui aussi.


      Ils approchèrent de Corehead le lendemain, quelques heures après la tombée du soir. Le petit village était niché au cœur des vallées de la forêt d’Ettrick. C’était là que Wallace avait rassemblé ses hommes pour sa première attaque, seize ans plus tôt. Parvenu sur la crête d’une colline, Robbie contempla le désastre annoncé. Il s’attendait à voir le village rasé, réduit à des piles de cendres et aux vestiges sanglants d’un massacre.


      Il ne vit rien de tel.


      Douglas et lui échangèrent un regard. Depuis leur point de vue, tout paraissait normal. Il n’y avait aucun bâtiment calciné, aucun cadavre dans les rues. Le village paraissait même plus paisible qu’à l’accoutumée. Ils apercevaient quelques personnes vaquant à leurs occupations.


      Son pouls commença à s’accélérer.


      Quand ils approchèrent, il distingua enfin quelques traces d’une attaque: une clôture défoncée, des volets brisés, quelques parterres de fleurs piétinés.


      La nouvelle de leur arrivée se propagea comme un feu de paille et les gens se rassemblèrent dans la rue principale pour les accueillir. Àson grand soulagement, il aperçut Deirdre et ses compagnes qui sortaient d’une maison.


      — Je n’y comprends plus rien, dit Douglas.


      — Moi non plus, grommela Robbie.


      Il avait néanmoins la nette et désagréable impression d’avoir commis une grosse erreur.


      Deirdre et le préfet du village le lui confirmèrent. Le garçon leur avait fidèlement décrit ce qu’il avait vu, mais ne l’avait pas interprété correctement. Le premier groupe de soldats, Spenser et ses hommes, était arrivé avant Clifford. Sir Henry avait abattu une vingtaine de villageois et extirpé de force Deirdre et les autres femmes du cottage où elles s’étaient réfugiées afin de leur faire payer le crime d’avoir couché avec des rebelles. Elles auraient été tuées et le village incendié si Clifford et ses hommes n’étaient pas apparus. En un premier temps, les villageois avaient cru qu’ils venaient eux aussi les attaquer. Certains avaient résisté avant de comprendre que Clifford était là pour les sauver. Il avait arrêté Spenser et ses hommes et les avait conduits à Berwick pour être jugés et châtiés.


      Robbie écouta les récits de l’attaque avec un sentiment de honte croissant, prenant conscience de l’ampleur de son erreur et de ce qu’elle risquait de lui coûter.


      Il avait été sur le point de détruire tout un village pour rien, le village natal de Rosalin. Il se sentit nauséeux. Elle ne le lui aurait jamais pardonné. Àjuste titre. Dieu merci, il avait découvert la vérité avant qu’il ne soit trop tard, avant de commettre l’irréparable.


      Il avait soudain hâte de rentrer à Douglas. Grande hâte. Une petite voix à l’arrière de sa tête lui criait de sedépêcher. Il devait lui présenter ses excuses, ainsi qu’à Seton, probablement. Ils avaient eu raison: apparemment, il avait besoin de leur avis. Cet incident lui avait démontré à quel point il s’était éloigné du chemin du jeune guerrier qui avait autrefois brandi son épée aux côtés de Wallace au nom de la justice.


      


      Après trois jours de voyage, Rosalin et sir Alex s’arrêtèrent sur la rive sud de la Tweed, près de la passerelle en bois menant aux marches raides (justement surnommées «l’escalier des casse-cous») qui montaient jusqu’au château de Berwick.


      Elle se tourna vers l’homme qui avait tant risqué pour la conduire jusqu’ici.


      — Vous êtes sûr? lui demanda-t-elle. Vous pouvez encore me laisser ici et partir.


      Sir Alex paraissait toujours aussi déterminé que le soir où elle lui avait demandé de l’escorter jusqu’à chez son frère. Elle avait tenté de le dissuader de son projet dès la première nuit, quand ils s’étaient arrêtés pour dormir quelques heures et qu’elle l’avait vu appuyer une dague contre son bras. Le bras qui portait un tatouage similaire à celui de Robbie. Àprésent, le lion rampant avait disparu sous un réseau de profondes entailles dans sa chair.


      Comme elle l’avait soupçonné, Alex avait été l’un des fantômes de Bruce. Son tatouage l’aurait trahi et ilsavait ce dont les Anglais seraient capables pour luifaire avouer les noms de ses anciens camarades.


      Effacer les traces sur sa peau serait plus facile que d’effacer les souvenirs de ses amis. Elle savait à quel point c’était difficile pour lui. Elle le voyait dans son expression, qui s’assombrissait à mesure qu’ils progressaient. Il était résolu et, à bien des égards, aussi têtu que Robbie. Elle priait pour qu’il ne regrette jamais sa décision. Il n’y aurait pas de retour en arrière possible. Ni pour lui ni pour elle.


      Il secoua la tête.


      — Mon choix est fait. J’en ai assez des missions secrètes et des raids de pirates. Dieu m’est témoin que j’ai essayé, mais je n’ai plus la force. La moitié du temps, j’ai l’impression de me battre contre mon propre camp. Peut-être qu’ainsi, je me rendrai vraiment utile.


      — Que voulez-vous dire?


      Comment pourrait-il être utile à ses amis en se retournant contre eux?


      — Je peux peut-être contribuer à arrêter cette guerre en travaillant dans l’autre camp. Au lieu de combattre les Anglais, j’œuvrerai de l’intérieur, par la raison et par la négociation.


      C’était un objectif noble qu’elle pouvait difficilement critiquer. Elle partait pour des raisons semblables. Toutefois, si elle comprenait le choix d’Alex, ce ne serait pas le cas de Robbie et des autres Écossais. Robbie considérerait sa défection comme une trahison dirigée directement contre lui. La pilule serait dure à avaler, surtout ajoutée à son propre départ.


      Pourquoi s’inquiétait-elle des sentiments de Robbie alors qu’il l’avait traitée avec si peu d’égards? Même si elle savait qu’elle avait pris la bonne décision, cela ne rendait pas sa douleur moins vive. Elle aurait aimé que son amour soit aussi facile à effacer qu’un tatouage.


      — Et vous, vous êtes sûre de vouloir le faire? demanda doucement sir Alex.


      Elle ne l’était pas du tout, mais elle devait le faire. Elle contempla les eaux noires du fleuve et les lueurs dansantes des torches sur l’autre rive. Dieu, pourquoi cela devait-il faire aussi mal? Elle acquiesça puis, sans plus d’hésitation, ils s’engagèrent sur la passerelle.


      


      Robbie fit irruption dans la cour du château de Park au petit matin. Incapable de faire taire la petite voix qui lui criait «Vite!», il avait galopé ventre à terre comme si le diable lui mordait les talons.


      Dès qu’il lança un regard vers le sommet de la tour, il sut qu’il était arrivé trop tard. Les ténèbres s’abattirent sur lui. Elle n’était pas derrière la fenêtre à le guetter. Elle était partie.


      Sa crainte fut confirmée quelques instants plus tard par lady Joanna, descendue les accueillir dans le hall.


      — Où est Rosalin? demanda-t-il en criant presque.


      — Prends garde, lui dit Douglas. Je sais que tu es furieux, mais ne t’en prends pas à ma femme.


      Joanna ne sourcilla même pas.


      — Je n’ai pas besoin que tu me défendes contre desrustres, répliqua-t-elle. Je suis habituée à leurs manières et à leur mauvais caractère.


      Robbie grimaça. L’avait-il vraiment trouvée trop douce?


      Elle se tourna vers lui.


      — Je suppose qu’elle est déjà arrivée au château de Berwick. Sir Alex et elle sont partis peu après vous.


      Même s’il s’en était un peu douté, la nouvelle l’ébranla. Comment pouvait-elle être partie? Il ne lui avait pas présenté ses excuses. Il devait lui dire à quel point il était navré.


      C’est toi qui l’as chassée.


      — Et tu les as laissés partir? s’indigna Douglas.


      Joanna tourna vers lui ses beaux yeux bleus devenus soudain glacials.


      — Oui, répondit-elle simplement.


      Son ton le défiait de discuter son choix.


      Douglas ne broncha plus. Apparemment, après l’énorme erreur qu’ils avaient évitée de justesse, il avait décidé d’adopter un profil bas devant sa femme. Elle avait eu raison. Tout comme Rosalin et Seton. Ils le savaient tous.


      Robbie serra les poings, les émotions se bousculant en lui. La colère. L’incrédulité. Le désespoir. Elles avaient besoin d’un défouloir et retombèrent sur la seule personne qu’il pouvait blâmer à part lui-même. Comment un homme qui avait été son équipier pendant sept ans avait-il pu le trahir ainsi?


      — Je le tuerai!


      Joanna arqua un sourcil délicat.


      — Sir Alex? Je crains que ce ne soit difficile.


      — Que voulez-vous dire?


      — Il a laissé quelque chose pour vous.


      Elle indiqua la petite pièce où Douglas administrait son domaine.


      Robbie y entra et ferma la porte derrière lui, soulagé d’avoir un moment de solitude. Il ouvrit le sac en toile de jute posé dans un coin et y découvrit un casque à nasal et un plaid sombre.


      Il tiqua. Pour la seconde fois en l’espace de quelques minutes, il recevait une gifle. La douleur était cuisante.


      Seton avait enfin craqué. Il avait quitté la Garde et rejoint les Anglais. Robbie n’aurait pas dû être surpris. Ne s’était-il pas attendu à ce qu’il les trahisse pendant des années? C’était un chien d’Anglais. Comment avait-il pu lui faire confiance, ne serait-ce qu’un peu?


      Crétin. La vérité lui éclata au visage. C’était exactement le genre de réaction qui avait fait fuir Rosalin. Elle lui avait dit qu’il la verrait toujours comme la sœur de Clifford et qu’il ne serait jamais capable de lui faire confiance. Elle l’avait accusé d’être aveuglé par sa soif de vengeance. Elle avait raison. Il n’avait pas su voir la femme douce qui lui offrait son cœur. Il avait perdu lameilleure chose qui lui fût jamais arrivée.


      Je croyais que tu avais besoin de moi.


      C’était le cas. Elle avait vu en lui ce qu’il avait oublié depuis longtemps. Son puissant sens de la justice lui avait rappelé quelque chose et il comprenait à présent quoi: lui-même. Un jour, il s’était battu pour les bonnes raisons. Un jour, il s’était demandé où était le bien et oùétait le mal. Gagner ne se faisait pas aux dépens del’honneur. Il l’avait oublié et elle le lui avait rappelé.


      Bien sûr qu’elle était partie: il ne lui avait donné aucune raison de rester. Combien de fois lui avait-elle démontré son amour sans rien recevoir en retour? Il eut envie de vomir. Elle avait été prête à tout sacrifier pour lui et la seule chose qu’elle lui demandait en échange, sa confiance, il la lui avait refusée.


      Elle l’aimait et…


      Il se laissa tomber sur un banc, effondré.


      Il l’aimait aussi. Naturellement. Il l’avait su et n’avait pas voulu l’accepter. Il avait eu trop peur de devoir la renvoyer chez elle. En refusant de l’admettre, il avait accompli ce qu’il redoutait: il l’avait perdue.


      Il ne l’aurait jamais rendue. Si son frère n’avait pas accepté leur union, il aurait trouvé une autre solution. Il le savait, mais pas elle. Et il avait raté l’occasion de le lui dire.


      Un jour, Seton l’avait accusé d’être mort à l’intérieur. Il aurait aimé que ce soit vrai, afin de ne pas sentir l’atroce vide qui s’ouvrait en lui.


      Il se prit la tête entre les mains et s’efforça de réfléchir, s’accrochant au bord de la falaise pour ne pas glisser dans les ténèbres abyssales que son avenir était devenu.


      Comment diable allait-il la récupérer?
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      L’apparition soudaine de Rosalin et de sir Alex au château de Berwick avait provoqué un tohu-bohu considérable. Elle avait manqué d’être étouffée par l’étreinte de son frère à moitié réveillé. Sir Alex avait été encerclé par des soldats et avait failli être jeté dans une fosse, jusqu’à ce qu’elle menace de s’y jeter avec lui. Finalement, on l’avait conduit dans le corps de garde. Après avoir été interrogé plusieurs jours durant, il avait été envoyé à Londres pour y plaider sa cause devant leroi.


      Lui dire adieu et le regarder partir avec quelques hommes de son frère avait été un déchirement. Sir Alex était un véritable ami et son dernier lien avec Robbie. Son départ résonnait comme une rupture définitive. Sa douleur était profonde, même si Robbie ne méritait ni sa peine ni ses larmes. Elle aurait dû le haïr pour ce qu’il lui avait fait. Chaque matin, elle s’attendait à ce que son frère la convoque dans son bureau pour lui apprendre l’horrible nouvelle.


      Deux jours passèrent, puis trois. Un messager aurait dû arriver de Brougham depuis longtemps pour rapporter l’attaque. Le soldat que son frère avait dépêché dans le village ne revint que le cinquième jour. Cliff l’envoya enfin chercher pour qu’elle entende l’atroce récit.


      Quand elle entra, son frère tournait le dos à la porte et fixait le feu de cheminée. Il paraissait perdu dans ses pensées.


      Elle rassembla son courage, se préparant au pire.


      Il se tourna, les mains croisées dans le dos.


      — Il n’y a pas eu de raid.


      Elle crut que le sol se dérobait sous ses pieds.


      — Quoi?


      Cliff la dévisagea gravement. Elle pouvait lire l’inquiétude dans ses yeux verts si semblables aux siens. Depuis son retour, il la traitait comme un bibelot fragile et précieux, évitant consciencieusement d’aborder tout sujet qui risquait de la perturber, tels que son enlèvement, Robbie Boyd ou la lettre qu’elle lui avait écrite. Il la savait profondément malheureuse, mais attendait qu’elle se confie à lui sans la brusquer.


      — Brougham n’a pas été attaqué. Boyd a dû découvrir à temps ce qui s’est vraiment passé au village.


      Cliff lui avait tout expliqué au sujet de l’attaque du village dans la forêt d’Ettrick, justifiant ainsi toute la confiance qu’elle avait en lui.


      Elle dut pâlir ou paraître sur le point de tourner de l’œil, car il se précipita vers elle, lui prit le coude et l’aida à s’asseoir sur une banquette près du feu.


      — Tu en es sûr? demanda-t-elle.


      Il acquiesça.


      — Mais pourquoi?


      Il la dévisagea longuement.


      — Je crois que tu es mieux placée que moi pour répondre à cette question.


      Avant de ramener sir Henry et les autres prisonniers à Berwick, Cliff avait envoyé un message à Robbie pour lui expliquer ce qui s’était passé au village et accepter de le rencontrer une semaine plus tard (afin de discuter du contenu de sa lettre et de la livraison des pièces d’argent). Il avait dû arriver après qu’ils étaient tous les deux partis.


      — Je ne suis pas sûre de le pouvoir, commença-t-elle. Robbie était tellement déterminé. J’ai essayé… je l’ai supplié d’abandonner son idée de raid. Il a refusé.


      Les larmes lui montèrent aux yeux.


      — C’était horrible, sanglota-t-elle.


      Cliff s’assit à côté d’elle et la prit dans ses bras, la laissant pleurer comme quand elle était petite.


      — Cette ordure ne mérite pas tes larmes, ma puce. Surtout, il ne te mérite pas, toi.


      Elle se mit à pleurer de plus belle.


      — Raconte-moi, demanda-t-il doucement.


      Ce qu’elle fit, omettant les détails les plus intimes, que Cliff était parfaitement capable de deviner lui-même. Lorsqu’elle eut fini, il pinçait les lèvres.


      — Je le tuerai!


      — Non! Je t’en prie. Je veux juste oublier.


      Elle prit le carré en lin qu’il lui tendait et se sécha les yeux et le nez.


      Cliff reprit d’une voix plus douce:


      — Tu es sûre de toi, ma petite Rosie? Je combats Boyd depuis des années et je ne l’ai jamais vu hésiter. Pourtant, quelque chose lui a fait faire marche arrière et je soupçonne que c’est toi.


      Rosalin renifla et secoua la tête.


      — Même s’il a changé d’avis au sujet du raid, peu importe. Ça ne marchera jamais. Ce que je suis se dressera toujours entre nous. Je ne peux pas être avec un homme qui ne m’aime pas assez pour me faire confiance.


      Il la serra contre lui avec un soupir de soulagement, comme si un poids venait d’être retiré de ses épaules.


      — Je ne supporte pas de te voir souffrir, mais je dois avouer que je ne suis pas fâché d’entendre cela. Tu ne le vois pas encore, mais c’est mieux ainsi. Une union entre vous était pratiquement impossible.


      Rosalin leva la tête vers lui.


      — Pratiquement, mais pas totalement?


      Il détourna les yeux, fronçant les lèvres comme s’il avait un goût désagréable dans la bouche. Robbie faisait la même grimace dès qu’il entendait le nom de Clifford.


      — Je veux ton bonheur, ma puce, mais te donner à ce barbare, c’est beaucoup demander. Toutefois, je l’aurais fait si j’avais été certain qu’il te rendrait heureuse. Même s’il aurait eu du mal à me le prouver.


      Il la serra à nouveau contre lui et déposa un baiser sur le sommet de son crâne.


      — Oublie-le, ma petite Rosie. Tu mérites mieux quelui.


      — J’essaierai, promit-elle. Et, Cliff? Merci de ne pas me pousser à le haïr.


      Il sourit.


      — Tu penses bien que j’aurais essayé si j’avais pensé réussir. Toutefois, je crains d’avoir perdu cette bataille depuis des années.


      — Que veux-tu dire?


      Il arqua un sourcil et soutint son regard. Elle se sentit pâlir.


      — Tu savais?


      — Je ne l’ai pas compris tout de suite. Ce sont les gardes qui t’ont trahie. Il était illogique que Boyd ne lesait pas tués. Dieu sait qu’il avait une bonne raison de le faire. J’ai donc supposé que quelqu’un l’avait aidé. Vu la manière dont tu blêmissais chaque fois qu’on prononçait son nom, il ne m’a pas fallu longtemps pour deviner qui.


      — Pourquoi n’as-tu jamais rien dit? Tu devais être furieux que je t’aie trahi.


      — En vérité, j’étais plutôt soulagé. Ainsi, Boyd et moi étions quittes.


      Rosalin fut choquée en comprenant ce qu’il voulait dire.


      — Tu l’avais piégé, Cliff? J’ai refusé de le croire.


      — Pas intentionnellement. Le roi ne m’avait pas prévenu de ce qu’il comptait faire. J’avais donné ma parole que la rencontre se ferait sous pavillon parlementaire en ignorant qu’ils seraient arrêtés. Ils n’auraient pas pu tenir le château beaucoup plus longtemps et le résultat aurait été le même de toute façon. Mais je n’ai pas apprécié que cela se fasse aux dépens de mon honneur. J’avais honte de la manière dont ils ont été piégés, mais je devais faire mon devoir.


      Il lui adressa un petit sourire.


      — Au fond, tu m’as épargné une décision que je ne voulais pas prendre.


      Rosalin était stupéfaite.


      — Je n’arrive pas à croire que tu n’aies rien dit durant toutes ces années.


      — Je devinais ce qui avait motivé ton geste, et j’espérais que tu oublierais. Cela n’a pas vraiment marché, n’est-ce pas?


      Elle fit non de la tête, la gorge nouée par l’émotion.


      — Que vais-je faire, Cliff?


      — Je n’en sais rien, ma puce. Nous trouverons bien une solution. Tout finira par s’arranger.


      Elle aurait tant aimé le croire.


      


      Lorsque les deux mille livres arrivèrent, une semaine après le départ de Rosalin et de Seton, Robbie se demanda si son plan désespéré avait encore une chance de réussir. Clifford aurait pu annuler la trêve et il ne l’avait pas fait. En outre, il lui avait envoyé une lettre acceptant de le rencontrer, même si elle était arrivée un jour trop tard. Cela devait bien signifier quelque chose.


      Robbie se rendit à Dundee avec Fraser et une poignée d’hommes pour apporter à Bruce son butin tant attendu, mais également pour discuter avec MacLeod. Pour que son projet fonctionne, il avait besoin de ses frères d’armes.


      Il n’informa pas le roi de ses intentions. Néanmoins, les missions non autorisées impliquant des épouses (ou, avec l’aide de Dieu, de futures épouses) n’étaient pas rares au sein de la Garde. MacLeod lui-même en avait organisé une pour secourir sa femme au début de la guerre. Robbie espérait donc qu’il le comprendrait.


      Convaincre le chef de la Garde des Highlands lui prit tout de même plusieurs jours. Une semaine après son arrivée à Dundee, Robbie et neuf autres membres de la Garde se tenaient dans la forêt près du château de Berwick, mettant au point les derniers détails de son plan. En réalité, il les mettait au point tout seul pendant que les autres faisaient leur possible pour le dissuader.


      — C’est du suicide, Brigand, grogna MacRuairi. Ce n’est pas parce que nous sommes parvenus à nous évader de ce château une fois que nous pourrons le refaire. J’ai mis deux ans pour libérer ma femme de cet enfer, dont une tentative où nous avons été à deux doigts d’être capturés. S’ils t’emprisonnent, nous ne sommes pas sûrs de pouvoir te sortir de là. J’ai été dans cette fosse et, crois-moi, je ne tiens pas à y retourner.


      Robbie s’en souvenait. S’il y avait un membre de la Garde capable de les faire entrer et sortir de lieux périlleux, c’était bien MacRuairi.


      — Nous n’en viendrons pas là, répondit-il.


      J’espère.


      — Si j’ai bien compris, voici ton plan, déclara Eoin MacLean, le tacticien du groupe. Tu entres dans le château, tu demandes à voir Clifford, tu lui annonces que tu veux épouser sa sœur et tu espères qu’il ne te jettera pas dans la fosse ou ne te pendra pas à la première corde.


      — C’est plus ou moins ça, en effet.


      — Tu es complètement dingue, dit MacLean avec une mine dégoûtée.


      — Tu me l’as déjà dit, répliqua Robbie. Comme vous tous. Mais je sais ce que je fais.


      C’était la seule solution qu’il avait trouvée pour récupérer Rosalin: lui prouver qu’il avait confiance en elle. Mon frère m’aime et fera tout pour me voir heureuse. Il espérait sincèrement qu’elle n’avait pas exagéré. Pour la seconde fois, sa vie serait entre les mains de Clifford. Et cette fois, il l’y aurait mise lui-même.


      Finalement, il était peut-être dingue.


      Erik MacSorley, qui n’avait cessé de l’asticoter durant tout le voyage, lança:


      — J’ignorais tout de ton côté sentimental, Brigand. Si ça ne marche pas, je t’amènerai moi-même à Londres sur mon birlinn. Il paraît que le roi Édouard a plusieurs sœurs et, vu ton penchant pour les Anglaises…


      Robbie lui expliqua où il pouvait s’enfiler son birlinn. Le grand chef des Hébrides aux allures de Viking se mit à rire. Pour une fois, Robbie n’était pas fâché d’être la cible de ses piques. Les plaisanteries du Faucon détendaient l’atmosphère, devenue particulièrement pesante depuis la trahison de Seton.


      Contrairement à Robbie, les autres membres de la Garde avaient été sidérés. Ils avaient tous su que Seton avait parfois des problèmes avec les tactiques secrètes et les aspects peu reluisants de la guerre. Ils savaient également que Robbie et lui ne s’étaient jamais entendus. Toutefois, ils ne s’étaient pas rendu compte que la crise était aussi profonde.


      Ils l’avaient tous pris personnellement. La mort de William Gordon restait une plaie ouverte. Même si les circonstances étaient différentes, William ayant été tué lors d’une mission, le sentiment de deuil était le même. Les circonstances avaient fait d’eux des frères et ils ressentaient tous durement l’absence de l’un des leurs.


      Personne ne le disait mais Robbie savait que plusieurs d’entre eux, dont Sutherland, MacKay, MacLean et Lamont (qui avaient été les plus proches de Seton), le tenaient pour partiellement responsable. Ils avaient probablement raison, ce qui ne justifiait pas la trahison de leur ancien camarade.


      — Et si elle n’est pas là? demanda Sutherland.


      Robbie ne voulait pas y penser. C’était l’un des (nombreux) points faibles de son plan. Clifford l’avait peut-être mise sur le premier bateau en partance pour Londres.


      — Elle sera là, répondit Robbie avec plus d’assurance qu’il n’en ressentait. Sinon, j’espère que tu as apporté suffisamment de poudre.


      Sutherland s’était fait une spécialité de créer des diversions quand la Garde en avait besoin.


      — Oui, mais je préférerais ne pas avoir à l’utiliser.


      — Moi aussi, répondit sèchement Robbie.


      Il était temps de partir.


      — Nous te donnons vingt-quatre heures, déclara MacLeod. Si tu n’es pas ressorti quand sonneront les vêpres demain soir, nous venons te chercher.


      Robbie acquiesça. Il avait tenté de les dissuader de prévoir une opération de sauvetage, mais c’était la condition imposée par MacLeod.


      MacRuairi, qui avait eu presque autant de désaccords avec Seton que Robbie, s’approcha de lui.


      — Si tu croises ce fils de catin, dis-lui d’aller rôtir en enfer, avant de lui planter sa propre dague dans le dos, comme il l’a fait pour nous.


      Robbie ignorait comment il réagirait s’il tombait sur Seton, mais ce ne serait pas beau à voir.


      — Je transmettrai le message, répondit-il simplement.


      Il se dépouilla de ses armes et de son armure, puis se mit en route à pied.


      Trente minutes plus tard, il donnait son nom au garde devant le portail du château de Berwick, mettant ainsi sa confiance en Rosalin à l’épreuve.
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      La vie pouvait parfois se montrer cruellement ironique. Deux jours après sa conversation avec Cliff, Rosalin décida de se rendre utile en aidant les religieuses de l’hospice du prieuré de St-Mary. Dès son premier jour, elle rencontra non pas une mais deux jeunes femmes enceintes. La première avait été abandonnée par le père de son enfant, la seconde avait été violée par des rebelles lors du raid de son village.


      Elle discuta avec l’abbesse de la possibilité de créer un lieu où accueillir les femmes dans cette situation. L’abbesse fut enthousiaste. Le besoin était grand, mais l’hospice n’était aménagé que pour les infirmes et les voyageurs. Avec le patronage de Rosalin et le soutien financier de son frère, le prieuré pourrait ouvrir un sanctuaire pour les filles-mères.


      Quelques jours plus tard, Rosalin se rendit compte que, pour la première fois depuis sa puberté, ses menstrues étaient en retard. Si elle avait été seule, elle aurait eu besoin de l’un de ces lits. Elle n’était pas enchantée à l’idée d’informer Cliff de son état. Il ne se poserait plus de questions, s’il s’en posait encore, sur ce qui s’était passé entre Robbie et elle.


      Une fois le premier choc passé, ainsi que la peur de ce que cela signifiait (elle serait déshonorée et considérée comme une catin aux yeux de l’Église), elle sentit une petite lueur de joie percer les ténèbres de son désespoir.


      «Son» enfant. Il lui avait donné une famille, après tout. Un petit être qui aurait besoin de son amour et de sa protection. Ce n’était peut-être pas la famille dont elle avait rêvé, mais elle savait mieux que personne s’accommoder de ce que le ciel lui offrait. Elle aimerait ce bébé de tout son cœur et serait heureuse.


      Près de deux semaines après son retour à Berwick, elle se trouvait à l’hospice, réglant les derniers détails avec l’abbesse et se demandant comment elle allait annoncer la nouvelle à Cliff sans qu’il envoie toute une armée tuer Robbie, quand elle entendit le premier murmure.


      — Capturé.


      Elle n’y prêta pas attention jusqu’à ce que, une heure plus tard, elle entende l’une des sœurs déclarer:


      — L’exécuteur du diable.


      Elle se para de toute sa dignité (elle n’était pas censée écouter les conversations des autres) et demanda:


      — Excusez-moi, vous parlez bien de l’exécuteur du diable?


      — Vous ne savez pas, ma dame? répondit la jeune novice. Ils ont capturé Robbie Boyd.


      Le cœur de Rosalin s’arrêta de battre.


      — Qui?


      La sœur la regarda étrangement.


      — Ben, votre frère, pardi!


      Rosalin était déjà sur le pas de la porte. Elle courut jusqu’au château et se précipita dans l’office de son frère, essoufflée et moite de transpiration.


      — Dis-moi que ce n’est pas vrai!


      Cliff leva le nez du document qu’il étudiait et soupira.


      — Ah, je suppose que tu as entendu la nouvelle.


      — C’est donc vrai? Tu l’as capturé?


      — Pas exactement.


      — Que veux-tu dire? Il est ici ou pas?


      — Il est ici, mais je ne l’ai pas capturé. Ce bêta… Il est venu de son plein gré.


      — Il a fait quoi? glapit-elle.


      — Il s’est présenté à la porte et a demandé à me voir.


      — Et qu’a-t-il dit?


      — Je ne sais pas. J’ai jugé bon de le laisser y réfléchir un petit moment.


      Rosalin plissa les yeux.


      — Et où réfléchit-il, exactement?


      Comme si elle ne l’avait pas déjà deviné. Cliff pouvait se montrer aussi impitoyable que les «brigands» dont il déplorait les méthodes.


      — Dans la fosse, répondit-il.


      — Cliff! Comment as-tu pu?


      — Il a de la chance que je ne l’aie pas pendu par les bourses après ce qu’il t’a fait. Une nuit dans la fosse ne le tuera pas. Hélas.


      — Je veux le voir.


      Voyant son expression, elle ajouta:


      — Et ne pense même pas à m’en empêcher.


      — Cela ne m’a même pas effleuré l’esprit, répliqua-t-il, acerbe. Pourquoi objecterais-je à ce que ma petite sœur se trouve à portée de main de l’homme le plus dangereux d’Écosse?


      Elle le fixa jusqu’à ce qu’il cède.


      — Soit, je vais le faire monter dans la salle des gardes. Mais je te préviens, Rosalin, je ne te promets rien. J’ai attendu ce moment trop longtemps.


      


      Quelle heure est-il?


      Robbie cligna les yeux dans l’obscurité et s’interrogea sur la sagesse de son plan. Il avait bien pensé qu’il passerait un moment dans la fameuse fosse de Berwick, mais il avait espéré pouvoir parler à Clifford avant d’être jeté dans le trou noir comme un malpropre.


      Étant donné qu’il y était seul, il supposa que Seton était parvenu à les convaincre de sa sincérité. Il cracha par terre, ne voulant pas penser à son ancien équipier.


      Combien de temps lui restait-il? Il ne pouvait évaluer l’heure précisément sans la lumière du jour, mais il soupçonnait que le moment des vêpres approchait. Si la curiosité de Clifford ne prenait pas le dessus rapidement, ses frères de la Garde allaient débarquer pour le sortir de là avant même qu’il ait pu plaider sa cause.


      S’ils parvenaient à le sortir.


      Au moins, ils sauraient où le trouver. MacRuairi connaissait bien les lieux pour y avoir été enfermé lui-même.


      Il fut grandement soulagé quand il entendit enfin le verrou bouger. Quelques secondes plus tard, la trappe se souleva et on lui lança une corde. Du fait de ses blessures, il mit un certain temps à grimper les trois mètres qui le séparaient de la surface.


      Deux soldats l’attendaient. Ils lui passèrent des menottes reliées par des chaînes, puis le traînèrent sans explication dans une petite antichambre. De là, ils traversèrent une autre pièce, puis ses geôliers le poussèrent sous une porte voûtée et il pénétra dans ce qu’il présuma être le corps de garde, au-dessus de l’entrée du château.


      Il entendit un hoquet de surprise familier et redressa aussitôt la tête. Rosalin! Dès que leurs regards se rencontrèrent, la peur, l’amour et le manque le transpercèrent comme un éclair.


      Elle lança un regard de reproche sur sa droite et il se rendit compte que Clifford était là aussi.


      — Que lui as-tu fait? demanda-t-elle à son frère.


      Ce bâtard de Clifford esquissa un sourire.


      — Mes gardes se sont montrés un peu trop zélés quand il s’est présenté à la porte hier soir. Après ce qu’il a fait, il s’en est bien sorti.


      — Allez crever en enfer, Clifford.


      — Ce n’est sans doute pas moi qui irai le premier. Je vous rappelle que c’est vous qui portez des fers.


      — Libère-le, lui demanda Rosalin. Je t’ai dit qu’il ne me ferait aucun mal.


      Clifford le dévisagea. Ils savaient tous les deux que les fers ne servaient pas à la protéger.


      — Je ne crois pas, dit-il enfin. Écoutons d’abord ce qu’il a à dire.


      Rosalin fit un pas vers lui. Elle était toujours aussi belle, mais il remarqua sa pâleur et les ombres sombres sous ses yeux. Tous les châtiments que Clifford pourraient lui infliger n’étaient rien comparés à la culpabilité qui le rongeait. C’était lui qui l’avait fait souffrir ainsi.


      Il avait à moitié espéré qu’elle se jetterait dans ses bras et lui dirait combien il lui avait manqué. Elle ne le fit pas et il n’avait aucun droit d’être déçu.


      Pour une fois, ses yeux si expressifs n’exprimaient rien.


      Il ne pouvait l’avoir perdue. L’idée était intolérable. Elle lui avait donné son cœur et il n’était pas prêt à le lui rendre.


      — Que veux-tu, Robbie? demanda-t-elle.


      — Toi.


      Clifford émit un grondement sourd et avança vers lui. Elle le retint par le bras.


      — S’il te plaît, Cliff. Je veux l’entendre.


      Robbie aurait préféré lui parler sans public. D’un autre côté, il devait s’estimer heureux d’avoir une occasion de se justifier devant elle. Il s’était attendu à devoir plaider sa cause devant Clifford uniquement.


      — Pardonne-moi, dit-il. J’aurais dû te croire. J’ai commis une erreur. Je suis venu la réparer.


      Il se tourna vers Clifford.


      — Je veux épouser votre sœur.


      — Non.


      Robbie serra les dents. Cette ordure s’amusait bien.


      — Rosalin m’a dit que vous feriez tout pour qu’elle soit heureuse, reprit-il. Elle m’a demandé de lui faire confiance. C’est ce que je fais. S’est-elle trompée?


      Rosalin avait écarquillé les yeux. Il y aperçut une lueur qu’il espérait être le premier signe de son pardon.


      Clifford se tourna vers elle.


      — Enfin, Rosie, pourquoi as-tu été lui raconter ça?


      — Je n’ai jamais pensé qu’il ferait une chose aussi téméraire.


      — Et passionnée, ajouta Robbie.


      — Je lui avais donné ma parole, déclara-t-elle à son frère.


      Clifford fit une grimace, puis lança un regard torve à Robbie.


      — Elle ne s’est pas trompée. C’est juste que je ne crois pas que vous puissiez la rendre heureuse.


      Il croisa les bras sur son torse avec un petit sourire suffisant, le défiant de le convaincre.


      Robbie serra les poings. Il sentit les menottes entailler la peau de ses poignets et se dit qu’il avait probablement été sage de la part de Clifford de l’enchaîner. Toutefois, un regard vers Rosalin lui ôta toute velléité de se battre. S’il voulait être heureux avec elle, il devrait trouver le moyen de mettre de côté des années de haine.


      Il prit une profonde inspiration, puis se lança:


      — J’ignore si je le pourrai, mais je l’aime et je jure de passer chaque instant de ma vie à essayer, même si cela signifie oublier notre inimitié. Elle vous aime et je ne ferai rien pour me mettre entre vous. Vous l’avez protégée et accompagnée toute sa vie et, pour ça, vous avez mon estime.


      Il se tourna vers Rosalin.


      — Je te veux pour épouse parce que je t’aime et cela n’a rien à voir avec une quelconque vengeance. J’étais trop aveugle pour le voir. Si tu veux passer les cinquante prochaines années à me chanter les louanges de ton frère, je t’écouterai. Je ne serai peut-être pas d’accord avec toi, mais j’écouterai. Nos enfants l’appelleront «oncle».


      — Oh, Robbie!


      Une lueur de tendresse brilla dans les yeux de Rosalin et elle se jeta dans ses bras. Enfin, autant qu’elle pouvait le faire avec les chaînes qui l’entravaient. La sensation de son corps doux contre le sien rompit une digue, libérant toutes les émotions qu’il avait en lui. Il embrassa ses cheveux et laissa son parfum de roses envahir tous ses sens.


      Il avait tant de choses à lui dire, mais sa gorge était nouée par l’émotion.


      Clifford toussota dans sa main.


      — Hum… je ne suis toujours pas convaincu.


      Rosalin s’arracha à ses bras et se tourna vers son frère.


      — Cliff, que demandes-tu de plus? Il a mis sa vie entre tes mains parce qu’il me fait confiance. Je ne veux pas que tu…


      Clifford tendit une main pour l’arrêter.


      — J’ai quelques conditions, annonça-t-il.


      Rosalin plissa les yeux, suspicieuse.


      — Lesquelles?


      Le regard de Clifford se radoucit et Robbie sut qu’il avait gagné. Elle avait raison, son frère l’aimait plus qu’il ne haïssait son ennemi.


      — Qu’il promette de te ramener en Angleterre aussi souvent que tu le voudras. Je veux que mes enfants connaissent leur tante et j’ai besoin de vérifier par moi-même qu’il tient sa promesse.


      Elle se tourna vers Robbie.


      — Accordé! lança celui-ci. Tant que je peux le faire sans qu’elle soit en danger.


      Clifford hocha la tête.


      — Quoi d’autre? demanda Robbie.


      — Que vous nommiez votre premier fils Clifford.


      Robbie se figea. Il dévisagea Clifford comme s’il était dément. Rosalin se mit à rire et lui donna un coup dans les côtes.


      — Il plaisante, Robbie.


      Il respira à nouveau tandis que Clifford reprenait:


      — Puisque, apparemment, je vais devoir subir une nouvelle fois l’humiliation de vous voir vous évader, il me semble juste que votre réputation en prenne un coup elle aussi. J’ignore quelle histoire je vais pouvoir raconter à Édouard, mais vous ne la démentirez pas.


      — Je suppose que je vais encore jouer le rôle du méchant?


      — Bien sûr, répondit Clifford avec un sourire.


      — Accordé. De toute manière, je doute que ma réputation puisse être plus noire qu’elle ne l’est déjà.


      — Vous risquez d’être surpris.


      Rosalin se tourna vers son frère.


      — Enlèvement d’épouse devrait suffire, tu ne penses pas? Ce n’est pas la peine d’en rajouter.


      Il fit la grimace, mais ne discuta pas.


      — Vous saurez trouver la sortie, je suppose? demanda-t-il à Robbie.


      Ce dernier acquiesça. L’aide ne devrait plus tarder à arriver.


      Clifford se tourna vers Rosalin.


      — Embrasse-moi, ma puce.


      Rosalin courut dans ses bras. Robbie sentit son cœur se serrer en les voyant s’étreindre. Le lien entre le frère et la sœur était puissant. Il se jura de ne plus jamais se mettre entre eux.


      Au bout d’un long moment, Clifford la lâcha. Il lança un dernier regard vers Robbie.


      — Si vous lui faites encore le moindre mal, même les fantômes de Bruce ne pourront pas vous protéger.


      En dépit de l’ironie de cette menace, Robbie la prit très au sérieux.


      L’instant suivant, Clifford sortit et ferma la porte derrière lui.


      


      Rosalin se jeta dans ses bras et ils échangèrent un baiser fougueux, puis elle s’écarta et posa une main sur sa joue.


      — Ton pauvre visage.


      — Tu pourras me dorloter autant que tu voudras dès que nous serons sortis d’ici. Quelle heure est-il?


      — Je ne sais pas, répondit-elle, surprise. Quand je suis rentrée au château, le soir tombait. Les vêpres ne vont pas tarder à sonner. Oh, j’avais oublié tes menottes. Comment vas-tu sortir d’ici enchaîné?


      Il sourit, mit un pied sur la chaîne et tira de toutes ses forces. Les muscles de ses bras saillirent au point qu’elle crut qu’ils allaient exploser mais ce fut le fer qui céda. Il se mit à rire en voyant son air ahuri.


      — C’est un petit tour que j’ai appris pour impressionner les filles, expliqua-t-il.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Pour ce qui est de s’enfuir, nous aurons de l’aide, ajouta-t-il.


      — Les autres fantômes?


      Il se figea. Ce fut au tour de Rosalin de rire.


      — Tu t’imagines que je n’avais pas compris? Franchement, Robbie, je ne suis pas aveugle. Je t’ai vu te battre. J’ai vu ton tatouage et ton casque de démon. J’ai entendu sir Alex t’appeler le Brigand, un jour. D’ailleurs, ça te va très bien comme surnom.


      Il était toujours ahuri.


      — Depuis combien de temps le sais-tu?


      — Un bout de temps. Sir Alex m’avait recommandé de ne pas t’en parler.


      Robbie se rembrunit.


      — Ce traître espérait probablement que tu le dirais à ton frère. Ce ne sera plus un secret pour longtemps, de toute façon.


      Àson expression, elle devina qu’il avait pris la défection de sir Alex encore plus mal qu’elle ne l’avait craint.


      — Il ne t’a pas trahi, Robbie. Il a simplement cessé de croire aux mêmes choses que toi. Il gardera tes secrets, comme je les aurais gardés.


      — Il y a d’autres moyens…


      — Tu veux parler du tatouage? Tu n’as rien à craindre. Il a effacé le sien.


      Cette information n’eut pas l’effet qu’elle avait espéré. Ce tatouage semblait être un lien sacré entre eux et Alex l’avait profané, aggravant encore sa trahison.


      Sachant qu’il était trop fier pour poser des questions, elle ajouta:


      — Il est à Londres.


      La douleur était encore trop cuisante. Mais au fil des ans, elle espérait pouvoir l’aider à comprendre et à accepter la décision de sir Alex. Au fil des ans…


      — Tu étais vraiment sincère, Robbie?


      — Àquel sujet, mo ghrá?


      Il glissa ses mains autour de sa taille et la serra contre lui.


      — Quand j’ai dit que je t’aimais? Oui, et j’ai l’intention de tout faire pour te le prouver afin que tu n’aies plus jamais à te poser la question. Tu avais raison. J’ai besoin de toi. Je ne l’ai compris qu’en arrivant dans ce village, quand j’ai vu la terrible erreur que j’avais failli commettre. J’avais perdu de vue la personne que j’étais. Je serai à nouveau cet homme, Rosalin. Et si je l’oublie à nouveau, tu seras là pour me le rappeler.


      Elle sourit, des larmes de joie brillant dans ses yeux.


      — Je te crois. Tu dois vraiment m’aimer pour accepter que je te chante les louanges de Cliff. C’est que je peux être intarissable, tu sais?


      Il en frémit d’avance. Elle se mit à rire.


      — Si tu avais vu ta tête quand il a demandé qu’on appelle notre fils Clifford! Quoique, c’est un joli prénom, après tout.


      Il gémit.


      — Je t’en prie, Rosalin. Ne plaisante pas avec ça, je ne m’en suis pas encore tout à fait remis.


      Elle lui prit la main et la posa sur son ventre.


      — Je suppose qu’il nous reste environ neuf mois pour nous décider.


      Bien qu’étant exceptionnellement intelligent, Robbie mit une bonne minute pour comprendre. Il la dévisagea avec une expression proche de l’horreur, puis ses traits s’affaissèrent. Il la serra contre lui et elle le sentit trembler.


      — Pardonne-moi. Oh, Seigneur, je suis désolé. J’aurais dû m’en douter. Tu en aurais payé le prix toute seule et je vous aurais perdus tous les deux.


      Connaissant la manière dont son esprit fonctionnait, elle comprit qu’il pensait à sa sœur. Elle posa ses doigts sur sa bouche pour l’empêcher d’en dire plus.


      — Je t’aime, Robbie. Ce n’est pas pareil. Et tu es venu me chercher à temps. Avec un certain panache, je dois dire.


      Elle sursauta en entendant un coup de tonnerre.


      — C’est notre signal, annonça-t-il en lui prenant la main. Il est temps de partir.


      Cliff s’était occupé des gardes à la porte. Il y avait de la fumée partout et des gens couraient dans tous les sens dans la cour. Dans un tel chaos, il fut très simple de se glisser le long des bâtiments sans se faire remarquer. Près de l’entrée des cachots, Robbie siffla et deux hommes apparurent.


      Même si elle avait déjà vu Robbie dans sa tenue de fantôme, elle tressaillit devant les deux géants avec leurs sinistres casques à nasal.


      — Ce n’est rien, mo ghrá, ce sont des amis.


      — Je vois que ton plan de dingue a fonctionné, déclara le premier.


      Il s’inclina devant Rosalin.


      — Ma dame.


      — Ne traînons pas, dit le second. Ce n’est pas la première fois que nous utilisons cette diversion et il ne faudrait pas abuser de leur hospitalité. Cela dit, c’était généreux de ta part de ne pas me faire entrer à nouveau dans cette maudite fosse.


      Robbie fit une grimace.


      — J’ai eu l’occasion de tester la meilleure chambre deBerwick durant près de vingt-quatre heures. Je comprends pourquoi tu n’étais pas pressé d’y retourner. Au fait, j’aurais besoin d’un coup de main avec ça.


      Il tendit les bras. Le second guerrier sortit un objet du sporran accroché à sa ceinture. Quelques secondes plus tard, les menottes tombèrent aux pieds de Robbie.


      Ils se dirigèrent vers la poterne, où quatre autres fantômes les attendaient. Les hommes échangèrent des signes et Robbie hocha la tête. Rosalin comprit rapidement pourquoi. Au lieu d’être tués, les deux gardes de l’autre côté de la porte furent assommés avec le pommeau d’une épée. Quelques minutes plus tard, elle embarquait sur un birlinn.


      L’homme qui l’aida à monter à bord portait un carquois et un arc en bandoulière.


      — Alors, voici ta fameuse Anglaise, dit-il avec un sifflement admiratif.


      Robbie détacha les doigts de Rosalin de son gant en mailles.


      — Bas les pattes, la Flèche. Je suis sérieux. Autrement, ton visage sera beaucoup moins joli quand j’en aurai fini avec toi.


      — Si seulement! répondit l’autre.


      Ils s’assirent tous les deux sur un coffre de rangement à l’arrière de l’embarcation.


      En tout, elle compta dix silhouettes noires à bord, Robbie inclus. Elles étaient toutes aussi imposantes et sinistres. Si Robbie ne l’avait pas tenue serrée contre lui, elle aurait été terrifiée.


      Celui qui tenait les cordages se tourna vers Robbie. Quand il sourit, une rangée de dents blanches scintilla dans le clair de lune.


      — Ravi de vous avoir à bord, sir Robert!


      — Va te faire foutre, Faucon, grogna Robbie. Mets les voiles et emmène-nous loin d’ici.


      Il paraissait gêné.


      Elle se tourna vers lui.


      — Sir Robert?


      Cette fois, il était visiblement embarrassé.


      — Ce n’est rien.


      Elle attendit patiemment.


      — Une idée idiote.


      Elle continua d’attendre. Ils avaient un long voyage devant eux. Elle avait toute la nuit.


      Il poussa un soupir.


      — Je cherchais un moyen de te prouver mes sentiments, expliqua-t-il. Cela faisait des années que le roi offrait de m’adouber. J’ai accepté.


      Pour elle. Elle savait ce qu’il pensait de la chevalerie et de ses codes, mais il avait voulu lui montrer qu’il était toujours le jeune guerrier au cœur noble dont elle se souvenait. Il n’avait pas besoin d’éperons de chevalier pour ça, mais elle fut émue.


      — Oh, Robbie, c’est adorable!


      Il lui prit le menton et déposa un baiser tendre et presque révérencieux sur ses lèvres. En dépit de l’air frais, elle sentit une douce chaleur l’envahir.


      Apparemment, elle avait parlé trop fort.


      — C’est vrai, dit le capitaine derrière eux. Tu es vraiment adorable, pour un brigand.


      Robbie pesta dans sa barbe.


      — Que se passe-t-il? demanda-t-elle.


      — Il ne va plus me lâcher avec ça, à présent.


      — C’est si grave que ça?


      — Tu n’imagines pas! gémit-il. Mais ça en vaut la peine. Tu en vaux la peine. Si je peux faire la paix avec ton frère, je peux supporter les railleries de ce crétin pendant quelques heures. Il n’y a rien que je ne ferais pour toi. Rien.


      Rosalin ne put résister à la tentation de le taquiner encore.


      — Clifford Boyd… Ça sonne bien, tu ne trouves pas?


      Il frissonna, puis l’embrassa pour la faire taire.

    

  


  
    
      Épilogue

    

  


  
    
      
        
          Kilmarnock, comté d’Ayrshire, château deDean, jour delaToussaint, 1ernovembre 1312


          Rosalin s’était promis de ne pas hurler, mais les contractions et les crampes la prirent par surprise. Comment une chose aussi merveilleuse pouvait-elle faire aussi mal?


          Le son jaillit de sa gorge et plus rien ne put l’arrêter.


          Tout se passait beaucoup plus vite que prévu. Trop vite. Elle voulait désespérément que Robbie soit avec elle, mais il était parti en mission et «Cliffy», comme elle appelait leur futur enfant, avait décidé de faire son entrée dans le monde avec quelques semaines d’avance. Un messager avait été envoyé au château de Douglas dès les premières contractions. Cependant, elle doutait qu’il parviendrait à joindre son mari à temps.


          Ces premiers mois de mariage lui avaient procuré plus de bonheur qu’elle n’aurait cru possible. Pour le récompenser de ses loyaux services, le roi avait donné à Robbie des terres et une vieille tour à Kilmarnock. Ils y passaient le plus de temps possible lorsqu’ils n’étaient pas dans l’un des châteaux royaux avec Bruce et les autres fantômes. Elle continuait de les surnommer ainsi, même si elle savait maintenant qu’ils s’appelaient la Garde des Highlands.


          Elle était devenue proche des autres épouses. Le secret et le danger des missions de leurs maris créaient un lien particulier entre elles. Elles étaient unies dans leur peur quand ils partaient, et dans leur soulagement quand ils revenaient.


          Cependant, celle dont elle s’était rapprochée le plus était Helen MacKay, née Sutherland. Lorsque l’Ange n’accompagnait pas les hommes en mission, elle passait le plus clair de son temps avec Rosalin dans l’abbaye voisine, aidant à installer le refuge qu’elles avaient créé pour les filles-mères. Les talents de guérisseuse d’Helen étaient des plus précieux.


          C’était elle qui l’assistait à présent, et celle à qui elle exprimait ses craintes.


          — Arrivera-t-il à temps?


          Son amie exerça une légère pression sur sa main.


          — Le bébé arrivera quand il sera prêt. Quant au père, je ne sais pas. Mais tout ira bien. Respire.


          Rosalin sentit des larmes lui piquer les yeux.


          — Je veux qu’il soit là.


          Elle se comportait comme une enfant capricieuse, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher. Égoïstement, elle avait besoin de sa force pour l’aider à traverser cette épreuve. Le plus dur quand on était mariée à un guerrier, c’était les absences. Néanmoins, elle n’aurait changé de vie pour rien au monde. Elle était tellement fière de lui. Il était toujours plus brigand que chevalier, mais il n’était plus animé par la haine et la vengeance.


          — Je sais, la consola Helen. Il viendra si c’est humainement possible, voire surhumainement, le connaissant. Il m’a laissée ici pour prendre soin de toi. (Elle sourit.) Enfin, «laissée» n’est peut-être pas le mot juste.


          — Tu veux dire qu’il te l’a ordonné? parvint à demander Rosalin entre deux respirations laborieuses.


          — Oui, plutôt.


          — Tu aurais dû être avec eux.


          S’il arrivait quelque chose à l’un des membres de la Garde et qu’Helen n’était pas là pour le soigner? Rosalin ne se le pardonnerait jamais.


          Helen arqua un sourcil.


          — Tu crois que ton mari leur serait d’une quelconque utilité si je n’étais pas ici avec toi? Il les ferait tous tuer. C’est pourquoi ils ont tous insisté pour que je reste avec toi.


          Elle lui adressa un sourire complice avant de reprendre:


          — En outre, j’ai un petit secret. Je ne partirai pas en mission durant les neuf mois à venir.


          Rosalin écarquilla les yeux.


          — Oh, Helen, un enfant? C’est formidable!


          Elle parvint à serrer son amie dans ses bras avant la contraction suivante. Elle haletait toujours quand elle demanda:


          — Magnus a fini par te convaincre?


          — Il a été très patient, répondit Helen avec un sourire. Plus patient que la plupart des hommes ne l’auraient été. Nous sommes mariés depuis plus de trois ans. Mais c’est surtout de voir tous les enfants à Dunstaffnage durant la Beltane qui m’a donné envie. Je me suis rendu compte que j’étais prête. J’aime mon travail, mais je veux aussi être mère. J’espère pouvoir concilier les deux. Si j’attends la fin de la guerre, je risque d’être trop vieille.


          Bruce consolidait chaque jour son trône, mais ils attendaient toujours la bataille décisive.


          — Bien sûr que tu pourras concilier les deux, déclara Rosalin. Je suis si heureuse pour vous.


          Elle grimaça, une nouvelle douleur lui tordant les tripes. Quand elle fut passée, elle ajouta:


          — Après avoir accouché autant de femmes, je m’étonne que tu t’exposes à cette torture à ton tour.


          — Ça en vaut la peine.


          — On voit bien que ce n’est pas toi qui hurles comme une possédée et dégouline de sueur.


          Helen se mit à rire.


          — Et le pire, c’est que tu arrives à rester toujours aussi belle.


          Rosalin ne daigna pas répondre. Durant l’heure suivante, les douleurs s’accentuèrent. Elles devinrent plus fréquentes et plus longues. Elle était épuisée, mais également excitée, sachant qu’après sa longue attente, le bébé était presque arrivé.


          — Il faut que tu commences à pousser, lui indiqua Helen.


          — Non, s’il te plaît, pas encore. Robbie tient à être là.


          — Crois-moi, il vaut mieux pour toi qu’il soit absent. Les pères ne servent à rien dans une chambre d’accouchement.


          Elles entendirent soudain un bruit au-dehors. Helen se précipita à la fenêtre et sourit.


          — Ton vœu a été exaucé.


          Rosalin lui retourna son sourire puis se remit à crier.


          Quelques instants plus tard, Robbie fit irruption dans la chambre. Il paraissait à la fois horrible et merveilleux. Il était couvert de boue, son cotun éclaboussé de Dieu-savait-quoi. Il roulait des yeux fous et ses traits étaient tendus par l’angoisse. Elle n’avait jamais été aussi heureuse de le voir.


          Il se précipita à son chevet et s’agenouilla près du lit.


          — Mon Dieu, Rosalin, tu vas bien?


          — J’accouche, annonça-t-elle.


          — Je sais, mo ghrá, ou plutôt j’entends.


          — Ça fait mal.


          Il lança un regard inquiet vers Helen.


          — Tout va bien, lui répondit-elle. Maintenant que tu es là…


          Elle n’acheva pas sa phrase. Robbie venait de baisser les yeux vers la pile de draps sur le sol. On les avait retirés quand Rosalin avait perdu les eaux. Il blêmit.


          Il commença à osciller et Rosalin lui agrippa le bras.


          — Si tu tournes de l’œil, Robbie Boyd, je te jure que je le dirai au Faucon et que tu ne connaîtras plus un instant de répit. Puis je le dirai à mon frère. Que pensera-t-on en Angleterre en apprenant que l’homme le plus fort d’Écosse s’évanouit à la vue d’un peu de sang?


          — Oui, mais c’est ton sang! Ton sang!


          Toutefois, ses menaces furent efficaces. Le teint de Robbie reprit un peu de couleurs et il se ragaillardit.


          — Je n’allais pas tourner de l’œil, protesta-t-il.


          Rosalin et Helen échangèrent un regard et éclatèrent de rire.


          — Je t’avais bien dit qu’ils ne servaient à rien, déclara Helen.


          Robbie lui adressa un regard noir.


          — Je peux l’aider. S’il te plaît, je veux rester avec elle.


          Il tint la main de Rosalin durant la contraction suivante, puis celle d’après. Sa présence l’aidait, même si cela faisait toujours un mal de chien.


          Lorsque vint le moment de pousser, Helen demanda à Robbie de se rendre utile et il maintint Rosalin par les épaules.


          Elle perdit la notion du temps. Cela semblait ne devoir jamais finir. Elle n’avait jamais été aussi soulagée que lorsqu’elle entendit Helen dire:


          — On y est presque. Encore un petit effort.


          Rosalin serra les dents et, pendant que son mari lui murmurait des encouragements à l’oreille, poussa de toutes ses forces jusqu’à ce que son enfant apparaisse dans les bras de son amie.


          Le petit cri furieux qui retentit quelques instants plus tard était le plus beau son qu’elle avait jamais entendu. Les larmes lui montèrent aux yeux.


          Helen avait, elle aussi, les yeux brillants.


          — C’est un garçon, annonça-t-elle. Il est parfait!


          Après avoir nettoyé le nouveau-né et avoir coupé le cordon, elle l’enveloppa dans une couverture en laine et le tendit à sa mère.


          Il avait le crâne couvert d’un léger duvet noir, mais ce ne fut pas ce qui lui fit dire «Il te ressemble».


          Elle leva les yeux vers Robbie, qui contemplait l’enfant qui vagissait et agitait ses petits poings furieux comme s’il n’avait jamais rien vu de plus beau.


          — On dirait qu’il a déjà ton sale caractère, observa-t-elle.


          Il caressa le crâne de son fils de l’index et demanda d’une voix rauque d’émotion:


          — Comment l’appellerons-nous?


          Elle sourit.


          — Je pensais à…


          Il lui adressa un regard qui voulait dire «ne prononce pas ce mot-là». Mais elle avait toujours su comment ils l’appelleraient.


          — Je pensais à Thomas.


          Ils se dévisagèrent et l’émotion qui circula entre eux fut aussi vive et poignante que leurs souvenirs.


          Leur enfant porterait le nom de l’ami qui les avait réunis sans le savoir. Chaque fois qu’ils regarderaient leur fils, il leur rappellerait l’amour pour lequel ils s’étaient tant battus et qui l’avait emporté. Àn’importe quel prix.

        

      

    

  


  
    


    
      Note del’auteur


      
        Sir Robert Boyd est sans doute le personnage historique le plus connu figurant dans la Garde des Highlands. Il a joué un rôle important dans la guerre d’indépendance, se battant aux côtés de William Wallace, puis de Robert de Bruce. Son nom est cité de nombreuses fois par les principaux chroniqueurs, notamment par Barbour et par Blind Harry. Ce dernier mentionne son nom une vingtaine de fois et le qualifie de «sage et fort», ce qui m’a inspiré sa place au sein de la Garde en tant qu’homme le plus fort d’Écosse.


        Devant la quantité d’informations disponibles sur lui (dont ne fait pas partie, heureusement, le nom de son épouse), j’ai hésité à faire de lui un membre de la Garde. Mais c’est un personnage si attachant que je n’ai pas pu résister. Àmes yeux, c’est un combattant de la liberté à l’ancienne et il constitue un chaînon important pour relier la cause de Bruce à celle de Wallace.


        Boyd est probablement né plus tôt que je ne l’ai laissé entendre, vers 1275. Son père (ou peut-être son grand-père) fut l’un des héros de la bataille de Largs en 1263. Sa famille fut récompensée par des terres et une baronnie à Noddsdale, dans l’Ayrshire. Le père de Boyd, également appelé Robert, aurait été l’un des nobles écossais convoqués à une réunion par les Anglais et assassinés dans les «granges de l’Ayr» (un épisode immortalisé dans le film Braveheart). Pour se venger, Wallace emprisonna plus tard la garnison anglaise dans des granges avant d’y mettre le feu. Dans le roman, j’ai associé les deux événements pour raconter la mort du père de Boyd.


        Pendant son absence, Wallace aurait confié le commandement de son armée à Boyd, lui permettant ainsi de mériter la devise de son clan «Confido», ainsi que son surnom de «fidèle Boyd» en raison de son engagement dans la guerre d’indépendance. Boyd combattit loyalement aux côtés de Wallace, son ami d’enfance et, selon certaines sources, son parent, jusqu’à la mort de ce dernier en 1305. Il fut également l’un des premiers partisans de Robert de Bruce et combattit à ses côtés tout au long de la guerre. Il fut même l’un de ses commandants lors de la bataille décisive de Bannockburn, qui figurera dans un prochain volume.


        Blind Harry parle ainsi de Boyd lors de cette fameuse bataille (History of the Counties of Ayr and Wigton, vol.III, James Paterson, Édimbourg, 1866):


        


        «Les légions sudistes avançaient par la droite,


        Et à leur tête chevauchait le fougueux Édouard,


        Quand l’émérite Boyd rompit leurs rangs,


        Mandé par le roi pour le guider vers la victoire.»


        


        Il se peut que Boyd se soit trouvé avec Bruce et sir Roger de Kirkpatrick au monastère des Greyfriars à Dumfries en 1306, lorsque Bruce assassina John Comyn le Rouge devant l’autel, lançant sa conquête du trône d’Écosse.


        L’éducation et l’intérêt pour l’histoire militaire que je prête à Boyd dans le roman s’inspirent en réalité de la vie de William Wallace. Celui-ci aurait fréquemment cité Hannibal et aurait fait des études, d’abord à l’abbaye de Cambuskenneth dans la région de Stirling (où son oncle était prêtre), puis à la célèbre école de Dundee, où il eut pour professeur William Mydford, qui aurait encouragé son goût pour la liberté. On notera au passage qu’à Dundee, Wallace fit la connaissance de Duncan MacDougall de Lorn et de Neil Campbell (le frère d’Arthur Campbell, la Vigie). Tous deux se joindront ensuite à sa rébellion.


        Les œuvres de Polybe et d’Appien ne furent probablement connues en Occident qu’au quinzième siècle. La première traduction latine d’Appien date de 1477.


        Marian, la sœur de Boyd, est un personnage de fiction. En revanche, son frère Duncan fut réellement capturé et exécuté en 1306. Vers la même époque, Boyd fut emprisonné à Kildrummy, mais parvint à s’enfuir. Comme l’histoire ne dit pas comment, Rosalin tombait à pic.


        Rosalin est également née de mon imagination, mais son frère, sir Robert (de) Clifford, 1erbaron de Clifford, fut l’un des plus importants commandants anglais dans la guerre contre l’Écosse. La mère de Clifford était une grande héritière. Si les arbres généalogiques se contredisent (comme c’est généralement le cas), la plupart indiquent qu’il était fils unique. Son père mourut au combat au pays de Galles lorsque Clifford avait sept ouhuit ans. Il fut d’abord confié à la garde d’Edmond de Lancaster, frère du roi, puis à celle d’ÉdouardIer lui-même.


        La carrière militaire de Clifford en Écosse débuta en 1296 par des raids à Annandale (sur les terres des Bruce) et à Annan. Il est cité dans de nombreuses batailles au fil des ans, jusqu’à sa mort à Bannockburn en 1314. On se souvient surtout de lui pour son inimitié avec sir James Douglas le Noir. Leur bataille pour les terres des Douglas déclencha une querelle sanglante entre les Clifford et les Douglas qui dura plus d’un siècle.


        Bien que Clifford ait combattu les «rebelles» de Bruce en Écosse à l’époque du prologue du Brigand, il ne semble pas avoir participé au siège de Kildrummy. Le château fut probablement détruit immédiatement après sa prise par Édouard, prince de Galles (futur Édouard II) et Aymer de Valence. Ce fut la traîtrise du forgeron Osborne (voir La Vipère) qui entraîna la chute de la forteresse, la capture de Boyd et l’exécution de Nigel de Bruce.


        Néanmoins, Clifford se trouvait au château de Berwick à l’époque des raids de Bruce en 1311 et 1312, ayant été nommé «gardien de l’Écosse au sud du Forth» le 14avril 1311. Cela en faisait le frère idéal pour mon héroïne.


        On peut difficilement trouver un moyen «chevaleresque» de décrire les raids de Bruce en 1311 et 1312. Il s’agit essentiellement d’une campagne de racket (parfois avec des prises d’otages) destinée à assurer sa couronne et à renflouer ses caisses. Les Anglais qui refusaient de payer étaient menacés «par le fer et le feu». Toutefois, à l’exception du raid à Durham en 1312 réalisé par Édouard de Bruce et Douglas le Noir, les pillards de Bruce ne tuaient que ceux qui leur résistaient. Même les moines anglais de l’abbaye de Lanercost en témoignèrent dans leurs registres de l’époque.


        La somme astronomique de deux mille livres réclamée à Clifford par Boyd pour la trêve repose sur la somme réelle versée par Northumberland en août 1311.


        Àl’époque du Brigand, Bruce faisait le siège du château de Dundee, qui fut pris et détruit en mai 1312. Pour comprendre les raids, il faut se souvenir que, bien que Bruce ait assis son autorité au nord du Tay, le Sud était encore occupé par des garnisons anglaises. La période de 1311 à 1314 fut consacrée à la libération et à la destruction des principaux châteaux détenus par les Anglais. Toutefois, soutenir un siège et payer les soldats après leurs cent jours de service obligatoire et gratuit revenaient cher. Les caisses royales étaient vides et le pays était dévasté après des années de guerre. Sans les raids, Bruce n’aurait pu prendre pied dans le Sud et évincer les Anglais qui y étaient fermement implantés.


        Boyd, James Douglas, Thomas Randolph et Édouard de Bruce étaient les principaux lieutenants du roi dans le Sud et, le plus souvent, dirigeaient eux-mêmes les raids en Angleterre. La manière dont ils étaient perçus (héros ou terroristes) dépendait largement de quel côté de la frontière (appelée les Marches à l’époque) on se situait. Par exemple, Douglas était surnommé «le bon sir James» en Écosse, mais «Douglas le Noir» en Angleterre.


        Dans le monde contemporain, la prise d’otage n’a rien d’héroïque. Au Moyen Âge, elle était pratiquement institutionnalisée et acceptée comme une tactique de guerre. Nous l’avons déjà vu avec David, le jeune comte d’Atholl, dans La Recrue. Il fut retenu en otage durant pratiquement toute sa jeunesse par le roi anglais afin de s’assurer de la bonne conduite de son père. Il était également commun que, à l’instar de David, les otages sympathisent avec leurs geôliers et, plus tard, servent de liaison entre les deux camps lorsqu’ils étaient libérés.


        Il semblerait qu’il ait été rare qu’il arrive malheur à l’otage lorsqu’un accord était violé. Là encore, David en est une bonne illustration. Lorsque son père se rebella et fut exécuté, il ne lui arriva rien.


        L’exemple le plus célèbre est sans doute celui du chevalier anglais Guillaume le Maréchal le jeune, retenu en otage à la cour du roi Jean. Il évita la mort lorsque son père brisa sa promesse et déclara au roi qu’il «possédait toujours le marteau et l’enclume pour forger d’autres et meilleurs fils».


        Naturellement, on préférait de loin les otages masculins, mais il existe quelques exemples d’otages féminins.


        Je n’ai pas pu résister à la tentation de donner à Rosalin le même surnom que son ancêtre «la belle Rosamund». Cette célèbre beauté conquit le cœur d’Henry II qui en fit sa maîtresse. Elle aurait été la grand-tante de Rosalin, trois générations plus tôt.


        Enfin, bien que, dans l’épilogue, je fasse accoucher Rosalin au château de Dean à Kilmarnock, les anciennes terres de Balliol ne furent officiellement données à Boyd qu’après la bataille de Bannockburn. Le château en question fut construit plus tard par son fils Thomas, et ses descendants devinrent les futurs comtes de Kilmarnock.
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